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DjS DIFFÉRENS SYSTÈMES OU EXPÉDIENS QUt 
ONT ÉTÉ PROPOSÉS , OU QUI ONT PRIS 
FAVEUR Ï)ANS LA SOCIÉTÉ ; ÉN , TANT 

qu’ils influent sur les maux produits 

PAR LE PRINCIPE DE POPULATION. 


CHAPITRE VI. 

Des lois sur les pauvres ( Suite )* 

Indépendamment de toute considératiori 
relative à la mauvaise récolte d’une année 
particulière , l’accroissement de la popula-* 
•tion , sans aucun accroissement correspon- 
dant dans les subsistances ^ diminue iiéces-^ 
Bairernent la valeur du gain de l’ouvrier.'Car 
un tel accroisseinenC force à diviser la nour" 
III. i 
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rilure que peut fournir le pays en portions 
moindres ; en sorte que le travail d’un jour 
n’en peut plus acheter autant qu’auparavant. 
Cette circonstance ne peut manquer d’ëlever 
le prix des vivres. Mais la hausse dans le 
prix des vivres ne dépend pas seulement de 
cette cause , elle peut aussi provenir d’un 
changement opéré dai^ la .distribution de 
l’argent parmi les membres de la commu- 
nauté. En e6fet,/ dans un pays qui est tràs- 
anciennement peuplé , si la quantité des 
vivres croit, ce n’est que*, d’une manière 
lente , régulière et presque insensible ; ces 
variations ne peuvent sé prêter aux demandes 
qu’occasionnent des changemens subits dans 
la distribution de l’argent. Il ne faut pas 
douter que cette circonstance ne soit une de 
celles. qui influent sur les variations qu’é- 
prouve sans cesse le prix des subsistances. 

L’une et l’autre des causes que je viens de 
mentionner , agissent en Angleterre pour 
empirer le sort du pauvre. Premièrement, 
les lois sur les pauvres y tendent manifeste- 
ment à accroître la population , sans, rien ^ 
ajouter aux moyens de subsistance. Un 
homme pauvre peut s’y marier avec peu ou 
point de moyens de soutenir une famille, 
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parce qu'il compte sur les secours de sa pa- 
roisse. Ainsi' les lois y créent les pauvres 
qu’elles assistent. 11 faut donc » par l'effet 
de cette institution , que les subsistances se ^ 
répartissent en portions*' moindres. D’où il 
arrive que le travail de ceux qui ne sont point 
assistés achète une moindre quantité d’ali- 
mens qu’auparavant. Et, par une conséquence 
inévitable, le nombre de ceux qui ont re* 
cours à l’assistance doit au 2 ;menter sans cesse* 

Secondement, la quantité d’alimens qui 
se consomme dans les maisons de travail (i), 
et qui s'y distribue à une partie de la société 
qu’on ne peut envisager comme la plus 
précieuse, diminue d’autant les portions qui 
sans cela seroient réparties à des membres de 
la société plus laborieux et plus dignes de 
.récompense. Ainsi encore cette institution 
tend à forcer un plus grand nombre d’hommes 
à retomber à sa charge. Si les pauvres , oc- 
cupés dans les maisons de travail, y étoieot 
mieux nourris et entretenus qu’ils ne le sont; 
cette nouvelle distribution d’argent tendroit 
plus fortement encore à empirer le sort de 
ceux qui travaillent hors de ces maisons, 

(i) Ou ateliers de charité des paroiwes , fVork- 
houstt, 

\ 
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parce qu'elle contribueroît plus efficacement 
à hausser le prix des subsistances. 

Heureusement il y a encore chez les pay- 
sans quelque répugnance à recourir à l’as- 
sistance. C’est un sentiment que les lois sur 
les pauvres tendent à effacer. Elles n’y ont 
que trop réussi; et si elles avoient eu à cet 
égard leur plein et entier effet, on n’auroit 
point pu se dissimuler, comme on Fa fait, 
leur pernicieuse influence. 

C’est dans les cas particuliers une dure 
maxime ; mais enfin il faut que l’assistance 
ne suit point exempte do honte. C’est un 
aiguillon au travail, indispensable pour le 
bien général de la société. Tout effort qui 
tend à affbiblir ce sentiment, quelque bien- 
veillant qu’il soit dans le principe, produit 
un effet directement contraire à celui qu’on 
en attend. Quand on tente des hommes 
pauvres de se marier en comptant sur l’asris- 
I4nce de la paroisse ; non-seulement on les 
engage à se mettre eux et leurs enfans dan» 
le malheur et la dépendance , ce qui est 
envers oes derniers^ un acte de dureté ^ 
d’injustice , mais on les enlraiue, sans qu’ils 
s’en, doutent eux-mêmes , à faire un tort 
réel à tous ceux qui sont dans la même 
situation qu’eux.. 
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Les !<^ sur les pauvres, telles qu’elles 
existent en Angleterre, ont contribué à 
élever le prix des subsistances , et à abaisser 
le prix réel du travail. Elles ont donc con- 
tribué à appauvrir la classe du peuple , qui 
ne vît que de son travail. Il est bien' pro- 
bable d’ailleurs qu’elles ont contribué à faire 
perdre aux pauvres les vertus de l’ordre et 
de la frugalité , qui se font rémarquer d’une 
manière si honorable dans la classe de ceux 
qui font quelque petit commerce ou qui di- 
rigent de petites fermes. En ôtant le goût 
et la hiculté de faire quelques épargnes, ces 
lois enlèvent un des plus puissans motii^ au 
travail .et à la sobriété. Par-là même, elles 
nuisent essentiellement au bonheur. 

'Les maîtres se plaignent généralement*, 
dans les divers ateliers de manu&ctures , 
que les gros salaires minent leurs ouvriers. 
Il est difficile de croire que ces ouvriers ne 
fassent pas disposés à épargner, pour eux 
et leurs ^familles , quelque partie de ces 
salaires , au lieu de les dissiper follement, 
s’ils -ne comptoient en cas de malheur sur 
l’assistance de leur paroisse. ' ' 

Que les pauvres employés dans les ma> 
nu&ctures envisagent cette assistance comme 
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une raison de dépenser tout ce qu’ils gagnent 
et de l’employer à leurs propres jouissances 
présentes , c’est ce que prouve sufüsafnment 
le nombre de familles qui à l'instant de la 
chûte d’une grande manufacture, tombent à 
la charge des paroisses ;< quoique les salaires 
payés par cette manufacture à l’époque où 
elle florissoit , surpassassent le prix commun 
du travail et pussent permettre une épargne 
qui auroit pu suffire aux ouvriers pour passer 
d’un état à un autre. 

Tel homme que n’arréte pas la crainte de- 
laisser sa femme et ses enfans à la charge de 
sa paroisse s’il meurt ou s’il tombe malade , 
et que cette crainte n’empêche pas d’aller 
au cabaret , puurroit bien hésiter à dissi- 
per ainsi ses gains, s’il étoif sûr qu’après lui 
ou pendant sa maladie sa famille mourrôit de-, 
faim, ou n’auroit d’autre ressource que qi^el- 
ques libéralités accidentelles. ; 

La masse du bonheur, dans le peuple, ne' 
peut manquer d’être diminuée, lorsque l’on 
enlève les plus grands obstacles’à la paresse 
et à la dissipation ; et lorsque des institutions 
positives , dont l’effet est de rendre si géné- 
rale la pauvreté et la dépendance , affaiblis- 
sent le sentiment pénible qui, par des raisons ■ 
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d’humanitë , devroit y être constamment at- 
tachée 

Les lois sur les pauvres ont été incontes- 
tablement établies dans des vues pleines de, 
bienveillance. Mais il est très-évident qu'elles 
n’ont point atteint leur but. On doit con- 
venir , qu’en quelques cas y elles diminuent 
la souffrance. Mais en général le sort des 
pauvres, assistés par les paroisses, est fort 
déplorable. D’ailleurs, pour mettre le pauvre 
à portée de cette pénible assistance , il a fallu' 
assujettir toute la classe du peuple à un sys- 
t^e dé. règlèniens vraiment tyranniques. - 
Quelque smn qu’on ait pris de les amender , 
ils n’en sont pas moins contraires à toutes 
nos idées de liberté. La persécution que. 
les paroisses font éprouver à ceux qu’elles 
craignent de voir tomber à leur charge , sur- 
tout lorsqu’elles se dirigent contre les femmes 
prêtes d'accoucher, sont odieuses et révol- 
tantes. La gêne que ces lois occasionnent,' 
dans l’offre et la demande du travail, tend à* 
accroître les embarras, contre lesquels ont à 
lutter ceux qui cherchent à se tirer d’affaire 
par eux^mêmes et qui* veulent éviter l’assis- 
tance. ' ’ 

Ces maux-là semblent inséparables de l’ins- 
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titution. Si l’on veut des établissemens pour 
distribuer des secours à une certaine portion 
du peuple.; il faut cdnfier à quelqu’un le 
pouvoir de choisir ceux qui doivent être se- 
courus et d’administrer les secours. Il est im- 
possible que ces inspecteurs ne se rendent 
pas incommodes. ‘Et en effet • les pauvres 
se plaignent d’eux. IV^ais c’est moins leur 
faute que celle de l’Institution. ^ 

Je suis persuadé que si les lois des pauvres 
n’avoient jamais existé en ^ngleterrey bien 
qu’il y eût eu peut-être un petit nombre de cas 
ajoutés ^ ceux où se fait sentir la plus dure 
détresse , la somme totale du bonheur eift 
été plus grande chez le peuple qu’elle ne l’est 
à présent. * , 

Le vice radical de tous les systèmes de 
cette nature est d’empirer le sort de ceux 
qui nesonl^pas assistés, et de créer un plus 
grand nombre de pauvres. En effet, si l’on 
examine quelques - uns des statuts anglois 
relatifs à cet objet, et qu’on, les compare 
aux conséquences inévitables du principe de 
population; on verra, qu’ils prescrivent ce 
qu’il est absolument irbpossible de faire. En 
sorte qu’il n’y a pas lieu de s’étonner qu’ils 
manquent constamment leur but, . • 


Digiiized by Google 



Ch.^Fl, - soK Lss pauvres; 9 

Le fameux statut de la 43*“°* année d’Éli> 
sabelh, qu’on a souvent cité avec admira- 
tion; est ainsi conçu: « Les inspecteurs des^ 
« pauvres prendront les mesures nécessaires, 

« de concert avec les juges de paix , pour 
« faire travailler tous les enfans, que leurs 
tf parens ne seront pas en état d’élever; 

^ ainsi que toutes les personnes , mariées 
tt ou non, qui n’ont ni fortune ni gagne- 
« pain. Ils lèveront, par semaine ou autre- 
« ment, une taxe sur les habitans et pro- 
« priétaires de terres de leur paroisse, suf- 
« fisante pour se procurer le lin, le chanvre , 
a -la laine, le fil, le fer et les autres ar- 
« ticles de manufacture , nécessaires poUr 
<» donner aux pauvres de l’ouvrage. » 

Que signifie une telle injonction , si ce 
n’est que les fonds destinés au travail peuvent 
croître à volonté ; et qu'il suffît pour cela 
d’un ordre du gouvernement , ou d’une taxe 
mise, par l’inspecteur? fl ne seroit pas plus 
déraisonnable > d’ordonner qu’il vienne deux 
épis de blé partout où jusqu’ici la terre n’en 
a produit, qu’un. - 

Quand Canut défendoit aux vagues de tou- 
cher ses pieds royaux, il n'usurpoit pas un 
pouvoir plus grand sur les lois dç la nature. - 
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Aucune direction n’est donnée aux inspecteurs 
pour accroître les fonds destinés au maintien 
4ju travail. On n’insiste point à ce sujet, sur 
la nécessité de l’activité, de réconoçnie, de 
l’intelligence , des efforts constans et bien 
dirigés pour le bon emploi des capitaux agri-* 
'eoles et commerciaux ; mais on paroU s’at- 
tendre à voir ces fonds s’accroître immédia- 
tement à la suite d’un édit du gouvernement 
abandonné pour l’exécution à l’ignorance de 
quelques oiüciers de paroisse. 

Si cette loiétoit strictement exécutée, et 
que la honte de l’assistance fût effacée; un 
ouvrier, quçlque pauvre qu’il fût, pourroit 
se marier en pleine assurance et aussitôt qu’H 
lui en prendroit la fantaisie ; puisque ses en- 
fans aiiroient, dans tous les cas, de quoi vivre. 
Dès-lors la population, n’étant point arrêtée 
par la pauvreté ,'croitroit sans mesure. Après 
tout ce qui a été dit dans la première partie, 
de cet ouvrage , le' lecteur peut juger s’il 
est an pouvoir du gouvernement le plus puis- 
sant et le plus éclairé de proportionner lès 
subsistances à un tel accroissement. Et si 
cela est impossible avec l’administration la 
plus parfaite , que sera-ce de celle' qui tend 
'à diminuer et non à augmenter les fonds 
destinés à mettre le travail en activité ? 
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Dans l’état actuel de tous les pays de l’Eu- 
rope, la puissance de peupler semble tou- 
jours prête à se déployer dans toute sa force. 
Mais rien de plus difficile , rien de moins 
soumis à‘la volonté des gouvernemens, que 
l’art de diriger le travail et l’industrie , de 
manière à obtenir la plus grande quantité de 
subsistances que la terre puisse produire. On 
ne pourroit y parvenir qu’en portant atteinte 
à la propriété, qui a été jusqu’ici le fonde- 
ment de toijpes les institutions utiles. Quant 
à la puissance de peupler, telle est la dis- 
position générale au mariage, surtout chez 
les jeunes gens, que, si la difficulté de 
pourvoir aux besoins d’une famille venoit à 
être enlevée, on verroit fort peu de céliba- 
taires à l’âge de vingt-deux ans. Quant aux ' 
subsistances au contraire, où est l’homme 
d’état, où est le gouvernement raisonnable 
qui osât proposer de prohiber toute nour- 
riture animale; de supprimer l’usage des 
chevaux, tant pour l’agrément que pour 
l’utilité; de contraindre le peuple entier à 
vivre- de pommes de terre; de diriger le 
travail et l’industrie exclusivement vers Ja 
production de cette ' denrée, à l’excEption 
de ce qui est strictement nécessaire pour se 
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loger elr se vêtir ? En supposant la possibi- 
lité d’ ’nne semblable révolution , seroit-il 
convenable de l’opérer ? Surtout si l’on vient 
à réfléchir, que, malgré tous ces règiemens 
forcés, en peu d’années on seroit en proie 
aux besoins auxquels on auroit voulu se 
soustraire, et avec beaucoup ‘ moins de res- 
sources. pour y subvenir. ' ; 

Dès qu’un pays est sorti de la situation 
particulière où se trouve une colonie nais- 
sante } ni la culture ni le gouvi|||pemqot ne 
peuvent y produire assez de subsistances pour 
opérer dans la population un accroissement 
illimité. Par cette raison le râlement' de 
la 43.* année d’Elisabeth, envisagé comme 
une loi permanente, est < d'une- exécution 
physiquement impossible. 

Oa dira peut-être que celte théorie est 
contredite par le fait; que ce réglement a 
continué d’être en vigueur, et qu’il a été 
exécuté pendant deux siècles consécutifs. Je 
réponds sans hésiter, qu’il n’a pas été exé- 
cuté; et que c’est parce que l’exécution 
n’en a pas été complète-, qu’il reste encore 
inscrit dans le recueil des statuts. 


Les secours insu^sans que l’on domie aiix 
inailieureux; la maiûère insultante et capri- 
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cieuse dont ces secours sont distribués, le 
juste sentiment de fierté , qui subsiste encore 
chez les paysans I ont suffi pour écarter du 
mariage ceux qui ont le plus de sens et d’élé» 
vation, lorsqu’ils ne pouvoient élever une 
famille qu’aux dépens de la paroisse. Le désir 
d’améliorer son sort et la crainte de l’em- . 
pirer sont pour le corps politique, ce qu’est, 
pour le corps humain , la force intérieure qui 
lutte contre les maladies (i). Cette force se- 
crète (2) résiste efficacement aux mauvais 
effets de quelques institutions humaines. En 
dépit des préjugés favorables à la population, ^ 

et de tous les encouragemens inconsidérés 
que l’on donne au mariage; cette force 
agit comme un obstacle qui prévient Tac- 
croissement de la population. Heureusement 
pour l’Anglelerre elle y exerce son influence. 

Outre ces motifs de prudence qui diminuent 
le nombre des mariages, que les lois sur 'les 
pauvres favorisent, on peut dire que ces 
lois se oombatteht elles-mêmes. Car comme 
chaque paroisse est obligée d’entretenir se» 
pauvres, elle craint .d’en augmenter le 


{1) F'is medicatrix natnret. 

(aj Vin nudifiatrix ntipublicæ. 
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nombre. En conséquence chaque cultivateur 
est peu disposé à bâtir de petites cabanes (i) 
d’ouvriers; et à moins que ceux-ci ne soient 
fort demandés , il est plutôt enclin à abattre 
celles qu‘il trouve construites sur son do- 
maine. La rareté de ces petites habitations 
est un obstacle au mariage des pauvres. 11 
est probable que cet obstacle n’a pas peu 
contribué à mettre l’Angleterre en état de 
supporter son mauvais système de. lois sur 
cet objet. 

Ceux que n’arréleht point ces motifs, et 
qui s’engagent témérairement dans les liens 
du mariage, reçoivent des secours distri- 
^ bues avec une rigoureuse épargne; les uns 
r,,, continuent à vivre chez eux en proie à la 
misère; les autres entassés dans des ateliers 
ou maisons de travail étroites et malsaines, 
où règne, surtout parmi les enfans,' une 
eifrayante mortalité. On connoît le compte 
rendu par Jonas Hanway du traitement qu’é- 
prouvent à Londres les enfans élevés par 
les paroisses. 11 paroit, par ce qu’en disent 


(i) Cottages. Cabanes d’ouvriers domestiques des 
fermiers ou des .propriétaires. Ceux qui les habileat 
s’appelleat cottagers. Trad. 
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Mr. Howlett et d’autres écrivains, que ceux 
des provinces ne sont pas beaucoup plus heu- 
reux. C’est ainsi que les lois, ou du moins les 
procédés d’exécution, détruisent en grande 
partie la population que ces mêmes lois ont 
fait naître. Ce qui échappe, à ces causes de 
destruction nuit à la société de plusieurs 
manières. Les fonds destinés à mettre le 
travail en activité, se divisent entre un 
nombre d’iiommes'^ plus considérable que 
celui auquel ils pourroient convenablement 
sufhre. Une partie de ces fonds, qui auroit 
été confiée à des ouvriers laborieux et rangés, 
devient la part des négligens et des pares- , 

seux. 11 résulte de là que le sort de tous les ; 

ouvriers, étrangers aux maisons de travail, ; 
devient plus fâcheux; qu’en conséquence fe 
nombre de ceux qui s’y rendent augmente 
chaqujgB||||née ; et qu’enfin la masse des as- 
sistés s’él^e au point où nous la voyons au- 
jourd’hui. ^ 

Si j’ai exposé avec vérité les procédés 
d’exécution et les effets qui en ont été la 
suite; il faut convenir que les pauvres ont 
été trompés et qu'on leur a fait des pro-* 
messes qu’il étoil impossible de tenir. 

Les tentatives qu'un a faites pour cm- 
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ployer les pauvres dans de grands établis^ 
semens de manufactures ont presque toujours 
échoué. Les fonds et les matières destinées 
à la fabrication ont été gaspillées. Si quelques 
paroisses ont pu, par une mèilleure admi- 
. iiistralion, persévérer dans ce système; I-etFet 
qui en a résulté a été infailliblement de jeter 
dans l’inaction plusieurs ouvriers, qui travail- 
loient dans le même genre sans être à charge 
à personne. C’est ce qu'a bien fait sentir 
Daniel de Foe dans un écrit adressé au par.> 
lement, sous ce titre : Les aumônes ne sont 
pas la charité (i). Pour chaque écheveau de 
laine, dit-il, que filent les pauvres enfans 
de paroisse, il ne peut manquer d’y avoir 
un écheveau de moins de filé par quelque 
pauvre famille. Pour chaque pièce de fla- 
nelle qui se. fabrique à Londres dans les mai- 
sons de travail, il s’en fabrique u m moins 
à Colchester ou ailleurs (a). S.oit que les 
brosses et les balais sortent de la fabrique 
des enfans de paroisse ou de celle de quelques 


(i) Giving alms no charity. 

(vr) A’ôjcz les exlrifits de Daniel de Foe, dans l’esli-* 
Diable ouvrage de üir F. M. Kdeu sur les pauvres^ 
vol, I. p. a6i. ■ ‘ ' 
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Ouvriers indépendans , dit le chevalier F. M< 
Ëdeii, il ne s’en vendra jamais plus que le 
public n’en demande (i). 

On dira peut-être que l’on pourroit ap- 
pliquer le même raisonnement à l’emploi d’un 
capital quelconque dans toute espèce de com- 
merce ou de fabrique; puisque cet emploi 
ne manque presque jamais de nuire, par la 
concurrence, à cea\ qui sont en possessiqrf de 
celte branche d’affaires. Mais il y a, entre les 
deux cas que l’on compare, une di|/érenca 
essentielle. Dans ce dernier, la concurrence 
se fait à des termes équitables, parce qu’en 


(il Le chev. F. M. Eden s’exprime ainsi sur le pré- 
tendu droit des pauvres d’étre occupés tant qu’ils 
sont valides, et nourris quand ils ne le sont plus: 
<( On peut douter qu’un droit , impossible à faire 
« valoir, puisse jamais exister. » Vol. I. p. 447. 
Personne n’a rassemblé plus de matériaux que Mr. 
£den sur les lois relatives aux pauvres. Il exprime 
ainsi le résultat de ses recherches à ce sujet : « En 
« tout , le bien que peut produire une taxe forcée, 
« destinée à l’entretien des pauvres , est bien sur- 
<( passé par les maux, qot eu sont la suite inévitable. » 
*Voi. 1 , p. 467. Je me félicite de voir mon opinion 
sur les luis (-elaiives aux pauvres appuyée par le sul- 
frage d’un aussi bon observateur. 

111. a 
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entrant dans les affaires tout le monde a pu 
s*y attendre. Et chacun de ceux qui s’en oc- 
cupent peut se tenir pour assuré qu’il ne sera 
point supplanté, à moins que son compéti- 
teur ne lui soit supérieur^ en habileté ou en 
travail. Dans l’autre cas au contraire, la 
concurrence est soutenue par une gratifica- 
tion considérable, au moyen de laquelle, 
des compétiteurs, fort inférieurs à l’ouvrier 
indépendant en travail et en habileté, le 
forcent à baisser son prix et l’excluent injus- 
tement du marché. Bien plus, il faut sou- 
vent que lui-même contribue, sur le salaire 
de son travail, à fomenter cette concurrence; 
en sorte que les fonds destinés a alimenter 
le travail sont détournés d’un emploi profi- 
table et versés dans une fabrique qui ne peut . 
se soutenir qu’à l’aide d’une gratification. 

En général, il est bon de faire observer que 
lorsqu’on lève des fonds pour le travail par 
voie de collecte ou de contribution, la plus 
grande partie des sommes ainsi obtenues ne 
sont pas un nouveau capital mis en activité, 
mais un capital déjà dès long-temps employé 
d'une manière profitable qu’on jette dans un 
emploi différent, où il doit donner moins 
de profit. Le fermier paye à la taxe des 
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pauvres, pour encourager une mauvaise ma- 
nufacture qui ne donne aucun profit, des 
fonds qui, versés sur la terre, auroienl été 
employés d’une manière infiniment plus avan« 
tageuse pour le pays. Dans l*un de ces em-* 
plois , les fonds destinés au travail déctoissent; 
dans l’autre, ils croissent journellement. La 
tendance manifeste qu’ont les contributions 
pour les pauvres , à diminuer les fonds réels 
destinés au travail, présente sous un aspect 
encore plus absurde l’opinion que le gouver- 
nement peut à son gré trouver de l’occupa- 
tion pour tous ces ressortissans , quelque ra- 
pide que soit leur accroissement. 

£n présentant ces réflexions, mon dessein 
n’est pas de les opposer à toute espèce d’em- 
ploi du travail des pauvres^ et de condamner 
ce qu’on peut faire en petit, pour exciter* 
leur activité, sans favoriser leur accroisse- 
meot. Quoique les principes généraux ne 
doivent jamais être perdus de vue, je ne 
voiidrois point non plus en pousser l’applica- 
tion au-delà des justes bornes< Il y a des cas 
où le bien particulier que l^on procure est si 
grand et le mal général si petit, que le pre- 
mier doit l’emporter dans notre esprit. 

Mon intention est uniquement de fairev 
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voir que le système général des lois sur lés 
pauvres repose sur une erreur, et que rien 
n’est plus vain que certaines déclamations 
sur ce sujet, qui se répètent dans les conver- 
sations et dans les livres. Dire que le prix du 
travail devroit suffire à l’entretien d’une fa- 
mille, qu’il faudroit fournir de l’ouvrage à tous 
«eux qui ne demandent qu’à travailler, c’est 
au vrai dire en d’autres termes, que les fonds 
destinés au travail dans le pays dont il s’agit, 
sont infinis; qu’ils ne sont sujets à aucune 
variation; que sans égard aux ressources 
du pays rapidement ou lentement progres- 
sives, stationnaires, ou rétrogrades, le pouvoir 
de donner de l’ouvrage et de bons salaires 
aux classes ouvrières doit toujours rester 
exactement le même. Cette assertion con- 
tredit les principes les plus simples et les 
plus évidens de l’offre et de la demande, 
et renferme implicitement cette proposition 
absurde , qu’un territoire limité peut nourrir 
une population illimitée. 
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CHAPITRE \IÎ. 

Des lois sur les pauvres (^Suüe.j^ 

X^ES remarques faîtes dans le chapitre pré- 
cédent sur la nature et les effets des lois 
sur les pauvres se sont conjGrniées de la 
manière la plus frappante par l’expérience 
des années i 8 i 5 , 1816, 1817. Pendant ces 
années deux points de la plus liaute impor- * 
tance ont été établis, de manière à ne plus 
laisser de doute dans Tesprit de tout homme 
raisonnable. 

Le premier de ces points est qu’en réalité 
le pays né remplit pas la promesse qu’il 
fait aux pauvres dans ces lois, de fournir 
constamment de l'occupation, à l’aide de la 
taxe paroissiale, à ceux qui faute d’ouvrage, 
ou par tout autre cause , ne peuvent pourvoit 
à leurs besoins et à l’entretien de leurs familles. 

Le second point est avec un très-grand 
accroissement de taxes paroissiales, aidées 
des contributions les plus généreuses et les 
plus louables de la charité volontaire, le pays 
a été tout-à>fait incapable de trouver une 
occupation suffisante pour les * nombreux. 
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manouvrîers et ai^isans qui peuvent et 
veulent travailler. 

On ne peut plus soutenir que les lois sur 
les pauvres fassent réellement ce qu’elles 
promettent, quand on sait que plusieurs 
familles, à Londres et dans d’autres grandes 
villes , ont été trouvées mourant presque de 
fiim par la crainte d’aller dans leurs pa- 
roisses , à cause de l’encombrement de l’in- 
salubrite' èt de l’horrible état des maisons de ' 
travail dans lesquelles elles auroient été 
reçues si tant est ipême qu’elles eussent pu 
y être admises; on ne peut plus le soutenir 
quand on sait que plusieurs paroisses ont 
été absolument incapables de lever les taxes 
nécessaires, dont l'accroissement- selon les 
lois existantes, n’a tendu qu’à surcharger 
de plus en plus la paroisse de personnes 
qu’elle doit nourrir et à rendre le produit 
de la taxe toujours moins efficace; quand 
on sait enfin qu’il y a eu un cri presque 
universel, d’une extrémité de l’Angleterre à 
l’autre, pour que la charité volontaire vînt 
à l’aide des taxes paroissiales, 

Ces forts indices de l’inefficacité des lois 
sur les pauvres peuvent être considérés non- 
sçulement f çorame des preuves incontes-* 
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tables qu’elles ne font pas ce qu’elles pro- 
mellent, mais aussi comme offrant la pré- 
somption la plus forte qu’elles ne peuvent 
pas le faire. La meilleure de toutes le», 
raisons pour la violation d’une promesse est 
l’impossibilité absolue de l’exécuter; et certes 
c’est la seule excuse qui puisse être consi- 
dérée comme valable. Mais quoiqu’il puisse 
bien être pardonnable de ne pas exécuter 
.quelque chose d’impossible, il est inexcusable 
de promettre sciemment ce qu’il n’est pas 
possible d’exécuter. £t si l’on pensoit en- 
core qu’il fut utile d’agir d’après ces statuts 
sur les pauvres, jusques au point où on 
peut le faire, il seroit sûrement sage de 
changer les termes dans lesquels ils sont 
exprimés, ainsi que leur interprétation telle 
qu’on l’a fort généralement adoptée, afin de 
ne pas donner au pauvre une notion fausse 
de ce qui est , et de ce qui n’est pas , pra- 
ticable. 

De plus on a reconnu en fait que de 
très grandes contributions volontaires, com- 
binées avec un fort accroissement des taxes 
paroissiales et aidées des efforts individuels 
les plus constans et les mieux diriges, n’ont 
pu. réussir à donner l’occupation nécessaire 


t 


Digitized by Coogle 



DES i^oisr 




Liv. IIL 


k ceux qui avoient été privés d’ouvrage par 
Ja chute soudaine de la demande , survenue 
pendant ces deux ou trois dernières années. 
> vCotnme les grandes causes , qui pour un 
certain temps rendent une nation progres- 
sive, stationnaire, ou rétrograde, dépendent 
peu des taxes paroissiales ou des contribu- 
tions de charité, on auroit dû prévoir peut- 
être d’avance que, dans on état station- 
naire ou rétrograde, des effets de cette na- 
ture ne pourroient pas créer cette demande 
effective de travail qui n’appartient qu’à 
un état progressif. Ceux qui n’avoient pas 
encore reconnu cette vérité doivent en 
avoir acquis une conviction insurmontable 
par la triste expérience de ces deux der- 
nières années, 

II ne s’en suit cependant en aucune ma- 
nière, que les efforts qui ont été faits pour 
adoucir les malheurs , présens aient été mal 
dirigés, Au contraire non-seulement ils ont 
été occasionnés par les motifs les pins 
louables, non-seulement ils ont rempli le 
grand devoir moral d’assister nos semblables 
dans le besoin; mais encore ils ont dans le 
fait produit un grand bién ou du moins pré- 
venu un gruud mal, l,>eur non-réussite par** 
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tielle n’indique pas nécessairement ou un 
manque d’énergie ou un manque d’habileté 
dans ceux qui ont dirigé ces efforts; elle 
prouve seulement que ce qui avoit été tenté 
n’étoit praticable qu’en partie. 

Il est praticable d’adoucir la violence et 
‘ .d’alléger le fardeau pesant de la misère du 
moment, de manière à soutenir les malheu- 
reux jusques à des temps meilleurs ; quoique 
cela même ne puisse jamais se faire qu’avec 
quelques sacriffces, de la part des riclies, 
et même de quelques classes de pauvres. 
Mais aucun effort soit individuel soit national 
ne rendra praticable de rétablir d’un seul 
coup cette vive demande de marchandises 
et de travail perdue par des événemens, qui, 
d’où qu’ils proviennent, ne laissent plus de 
prise au doute. 

Ce sujet est environné de tous côtés des 
difficultés les plus formidables; et dans aucun 
état de choses, il n’est si nécessaire que dans 
celui-ci de se souvenir du mot de Daniel 
de Foe que nous avons déjà rspporté dans 
le chapitre précédent. Les manufacturiers 
de toute l’Angleterre et en particulier les tis- 
serands de Spitalfield sont dans la misère 
la plus profonde» occasionnée d’une manière 
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immédiate et directe par le besoin de de- 
mande des produits de leur industrie et par 
la nécessité qui s’ensuit pour les maîtres 
de renvoyer plusieurs de leurs ouvriers, afin 
de proportionner la quantité des marchan- 
dises aux demandes faites. Il a été proposé 
cependant par quelques personnes bienveil- 
lant es,* de lever par souscription un fonds 
dans le but exprès de remettre, à l’ouvrage 
ceux qui ont été renvoyés par leurs maîtres , 
ce qui feroit toujours plus regorger le mar- 
ché, qui n’est déjà que trop largement fourni. 
Les maîtres s’y opposent ; cela est juste et 
naturel : car cette mesure les empécheroit 
de diminuer la quantité des marchandises 
offertes, et de prendre la seule voie qui 
pût prévenir la destruction totale de leurs 
capitaux et la nécessité de renvoyer tou» - 
leurs ouvriers au lieu de n’en renvoyer 
qu’une partie. 

D’un autre côté, quelques classes de mar- 
chands et de manufacturiers demandent à 
grands cris ' la prohibition de toutes les mar~ 
chandises étrangères, qui peuvent entrer en 
concurrence avec les produits nationaux et 
nuire selon eux à l’emploi ,de l’industrie 
britannique. Mais ce système combattu tout 
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naturellement et avec justice par d’autres 
classes très-nombreuses de nationaux occu> 
pées à préparer et à manufacturer les mar- 
chandises destinées à acheter celles que l’on 
importe de l'étranper. Et on doit recon- 
noUre qu’un bal de cour auquel on n’admet 
que les étoffes de la Grande Bretagne peut 
avoir l’effet de priver d’ouvrage, dans une 
""partie du pays, exactement le même nombre 
de personne que celui à qui il en procure 
dans une autre. 

Cependant il seroit désirable d’occuper , 
s’il étoit possible , ceux qui n’ont pas d’ou- 
vrage , quand ce ne seroit que pour éviter 
les mauvais effets moraux de l’oisiveté , et 
les mauvaises habitudes que peut engen- 
drer la dure nécessité de vivre long- temps 
d’aumônes. 

Mais les diflicultés que nous venons de 
signaler , font assez voir que nous devons 
avancer dans cette partie de l’entreprise 
avec grande précaution , et que les espèces 
d’occupations qui doivent être choisies sont 
celles dont les résultats ne nuisent pas aux ca- 
pitaux existans. Tels sont les travaux publics 
de toute sorte, les constructions et répara- 
tions des routes > des ponts; des chemins à or- 
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hières de fer (i) descanaux etc.,«t peut-être à 
présent, depuis la grande perte qu’a sotufferte 
le capital agricole , presque tous les divers 
genres de travaux relatifs à la terre , qui 
peuvent être exécutés à l’aide d’une sous-* 
criplion publique. 

Cependant , même dans ce moyen d’oc- 
cupation , le bénéfice qu’il fait éprouver à 
quelques-uns doit porter avec lui des désa-* 
vantages pour d’autres. La portion du re- 
venu de chaque personne qui iroit à des 
souscriptions de cette espèce, seroit néces- 
sairement perdue pour les divers travaux 
qu’auroient payés ces mêmes sommes, si elle» 
avoientélé appliquées à leurs emplois accou- 
tumés; et la diminution de la demande, oc- 
'’icasionnée par là dans ces derniers emplois, 
ne peut manquer de produire la. misère de 
quelques autres ouvriers, qui sans cela y au- 
roient échappé. Mais c’est un effet que , dans 
de pareils cas , il est impossible d’éviter ; 
et comme mesure temporaire, il est non- 



(i) Rail u>ays , chemins à ornières, ou à' coulisses, 
communément de fer, que Ton construit en Ângle-T 
terre à l’usuge des mines et de quelques fabriques., 
dû elles dimiuueot les frais de transport. Trad^,. 
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.seulement charitable mais il est juste, de ré- 
pandre le mal sur une plus grande surface, 
afin que sa violence sur quelques points par- 
ticuliers, puisse être mitigé de manière à être 
supportable par tous. 

Le grand objet qu’il faut avoir en vuè est 
d’entretenir le peuple , durant sa détresse 
présente, dans l’espérance (je crois légitime) 
de temps plus heureux. La dilhculté est 
sans doute fort aggravée par le stimulant 
prodigieux qui a été donné à la population 
pendant ces dernières années, et dont les 
effets ne peuvent pas s’arrêter subitement. 
Mais on verra probablement, quand les pro- 
chains comptes rendus de la population se- 
ront publiés , que les mariages et les nais- 
sances ont diminué , et que les morts ont 
cru dans un degré encore plus grand qu’en 
1800 et qu’en 1801; la continuation de cet 
effet retardera à un certain point, pendant 
quelques années , les progrès de la population. 
Cet effet toutefois devra se combiner avec 
les besoins croissans de l’Europe et de l’Amé- 
rique, qu’amènera l’accroissement de leurs 
richesses. En même temps à l’intérieur les 
produits de l’industrie ne manqueront pas 
de s’adapter à la nouvelle distribution des 
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richesses, qu’a dû occasionner l’allëratioti 
du moyen de circulalion. Ces diverses causes 
redonneront de la vie et de l’énergie à toutes 
nos opérations mercantiles et agricoles; elles 
rendront aux classes laborieuses une pleine 
occupation et île bons salaires. 

Quant à la détresse des pauvres et en 
particulier à l'accroissement de leur nombre 
pendant ces dernières années , les opinions 
les plus erronées ont été avancées. Pendant 
^ la guerre , l’accroissement du nombre des 
/ " personnes demandant l’assistance paroissiale 
a été attribué principalement au prix élevé 
des choses nécessaires à la vie. Nous avons 
vu ces choses nécessaires à la vie éprouver 
une baisse grande et soudaine, et cependant 
en même temps nous avons observé un 
nombre proportionnel encore plus grand 
d’individus recourant à l’assistance parois- 
siale. 

On a dit que la taxe est la seule cause 
de leur détresse et de la stagnation extraor- 
dinaire dans la demande de travail; cepen- 
dant je suis fermement convaincu , que si 
les taxes disparoissoient en entier demain, 
cette stagnation , aulieu d’être à sa fin se- 
roit aggravée. Un tel événement causeroit 
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une grande hausse générale dans la valeur 
du moyen de circulation, et apporleroit avec 
lui ce découragenaenl à l’industrie, qui accom» 
pagne toujours une telle secousse. Si, comme 
on Ta dit, les classes laborieuses paient à 
présent en taxes plus que la moitié de ce 
qu’elles reçoiv’ent, il faudroit être bien, peu 
versé dans les principes sur lesquels se rè- 
glent les salaires, pour supposer que, si les 
marchandises à l’achat desquelles on les em- 
ploie baissoient de moitié par la suppression 
des taxes, oes salaires eux-mêmes pourroient 
encore continuer d’avoir la même valeur 
nominale. S’ils la conservoient , ne fùt-ce 
que pour peu de temps, tandis que toutes 
les marchandises auraient baissé et que 
l’instrument de circulation auroit été réduit: 
à proportion, on verroit promptement nom- 
bre d’ouvriers manquer à la fois d'occupa- 
tion. 

Les effets des taxes sont sf^ns doute dan» 
plusieurs cas pernicieux à un très-haut de- 
gré ; mais on peut regarde* comme une 
, règle, soumise à. peu d’exception , que le sou- 
lagement obtenu en supprimant une taxe 
n’est nullement égal au tort qu’on fait en 
l’imposant ; et généralement on peut dire 
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que le mal propre à la taxe consiste dans 
l’obstacle qu’elle oppose à la production , plus 
que dans la diminution qu’elle occasionne 
dans la demande. Quant à toutes les mar- 
chandises, celles du moins dont la produc- 
tion a lieu à l’intérieur ainsi que la demande, 
il est certain que la conversion du capital en 
revenu ( effet naturel des emprunts ) ac- 
croît nécessairement le rapport de la de- 
mande à l’offre , et que la conversion du 
revenu des individus en revenu du gouver- 
nement (l’effet des taxes convenablement 
imposées ) , quelque dûre qu elle puisse être 
pour les individus ainsi taxés, ne peut avoir 
aucune tendance à diminuer le montant gé- 
néral de la demande. Elle diminuera natu- 
rellement les demandes des personnes taxées 
en diminuant leurs pouvoirs d’acquérir; mais 
les pouvoirs du gouvernement et de ses em- 
ployés augmenteront au même degré que 
les pouvoirs des personnes taxées auront di- 
minué. Si une terre de 5 ooo livres sterling 
de rente est grevée d’une hypothèque de 
2000 livres sterling; deux .familles , l’une 
et Fautre dans une très-bonne situation pé- 
cuniaire , peuvent vivre sur la rente qu’elle 
donne, et faire toutes deux de grandes de- 
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mandes , ^ pour des maisons, des meubles, 
des équipages, des draps, des étoffes de soie, 
de coton etc. L’homme qui possède la terre 
est certainement beaucoup plus mal placé 
que si l’acte d'hypothèque avoit été brûlé; 
mais les manufacturiers et ouvriers qui 
fournissent les soies, les draps, les colons, 
etc. seroient si loin de profiler de la com- 
bustion de cet acte , qu'il s’écouleroit un 
temps considérable avant, que les nouveaux 
besoins et les nouveaux goûts du proprié- 
taire enrichi eussent rétabli la première 
demande ; et si celui-ci prenoit la fantaisie de 
dépenser sa rente additionnelle en chevaux, 
en chiens et en gens de service, ce qui 
est probable; non-seulement les manufac- 
turiers et les ouvriers qui avoient fourni 
auparavant leurs toiles , leurs draps et leurs 
cotons, seroient privés d’occupation; mais 
aussi la demande substituée seroit beaucoup 
moins favorable à l’accroissement du capital 
et des ressources générales du pays. 

Cet exemple représente, de plus près qu’on 
ne seroit porté à croire assez généralement* 
le's effets d’une dette nationale sur les classes 
ouvrières et fait sentir la grande erreur que l’on 
commet en envisageant exclusivement l’ac- 
111 . 3 
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croissement de demande, que l’extinction de la 
dette produiroit de la part d’une partie consi- 
dérable de la communauté , comme si cet ac- 
croissement de demande n’étoit pas contre- 
balancé , et souvent plus que compensé par 
la perle de la demande des créanciers et du 
gouvernement. 

Ces observations ne tendent point à faire 
entendre qu’une dette nationale ne puisse pas 
être augmentée au point de devenir très- 
préjudiciable à l'état. La division et la dis- 
tribution de la propriété , qui est si avanta- 
geuse quand elle n’est portée qu’à un < cer- 
tain degré , est fatale à la production quand 
elle est poussée à l’extrême. La division d’une 
terre de cinq mille livres sterlings de rente 
tendra généralement à accroître la demande, 
à exciter la production, et à améliorer l’état 
de la société; tandis que la division d’une 
terre de 8o livres de rente sera suivie géné- 
ralement d’ert'els directement contraires. 

Mais indépendamment de la probabilité , 
que la division de la propriété occasionnée , 
par la dette nationale , sai*a, dans plusieurs 
cas, portée trop loin, la division même 
s’opère par des moyens qui quelquefois 
embarrassent beaucoup la production. Cet 
embarras a lieu nécessairement a un cer- 


Digiiized by Google 



Ch. VU. SUR LES PAUVRES. 35 

tain point dans presque toute espèce de taxe; 
mais, dans les circonstances favorables, il 
est surmonté par le stimulant donné à’Ia de- 
mande. D’après l’accroissement prodigieux 
du produit et de la population pétulant la 
dernière guerre, on peut bien présumer que 
le pouvoir de produire n’a pas été essentiel- 
lement arrêté malgré l'énorme montant de 
la taxation; mais dans l’état des choses de- 
puis la paix, avec une baisse Irès-exlraordi- 
naire de la valeur échangeable des produits 
bruts de la terre, accompagnée d’une grande 
diminution du moyen de circulation, l’ac- 
croissement soudain du fardeau de la taxe 
doit beaucoup ajouter à l’aciion des autres 
causes qui découragent la production. Cet 
effet a été ressenti à un haut degré; mais la 
détresse qui en est résultée s’est déjà fort 
adoucie , et parmi les classes marchandes et 
manufacturières, où la plupart des individus 
sont sans occupation, le mal provient évi- 
demment , moins du besoin de capital et des 
moyens de production, que du manque d’un 
marché pour les ouvrages faits à mesure de 
leur production ; privation pour laquelle l’a- 
bolition des taxes , quelque convenable et 
même nécessaire qu’|lle puisse être comme 
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mesure permanente , n’est certainement pas 
un remède immédiat et spécifique. 

Les principales causes de l’accroissement 
de la pauvreté , indépeiidammî nt des crises 
présentes , sont : premièrement l’accroisse- 
ment général du système manufacturier et 
les variations inévitables du travail qui en 
dépend ; secondement et plus particulière- 
ment , la pratique , qui a été adoptée dans 
quelques provinces d’Angleterre et qui ac- 
tuellement se répand assez généralement 
dans tout le royaume , de payer par l’assis- 
tance paroissiale une partie considérable de 
ce qui seroit naturellement dû à titre de 
salaire. 

Pendant U guerre, quand la demande 
du travail étoil grande et croissante, une 
telle pratique étoit le seul moyen d’empé- 
ctier les salaires de suivre dans leur hausse 
celle des objets de première nécessité, à 
quelque prix que ceux-ci se fussent élevés 
par l’etFet de la taxe. En conséquence on 
a vu que dans les parties de la Grande- 
Bretagne où celte pratique a prévalu le 
moins , les salaires ont haussé le plus. 
C’est ce qui a eu lieu en Ecosse et dans 
quelques parties du nord de l’Angleterre 
où l’améliorauou de l’état des classes ou- 
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. vrières , et l’accroissement de leurs moyens- 
de commander les objets de première et 
de seconde nécessilé ont été singulière- 
ment remarquables. Si dans quelques autres- 
parties du pays, ou cette pratique ne s’est 
pas beaucoup propagée , et spécialement 
dans les villes, les salaires n’ont pas haussé- 
dans le même rapport ; cela a été dû à l’af- 
fluence et à la concurrence de la popula- 
tion élevée à peu de frais dans les pro- 
vinces environnantes. 

C’est une remarque fort juste d’Adam- 
Smith que les tentatives de la législature pour 
hausser la paye des pasteurs (i), ont toujours 
été sans eflét, à cause du nombre des sujets 
qui s’offrent pour remplir ces places et du bas 
prix dont ils se contentent ; circonstances 
dues aux bourses ou gratifications accordées 
dans les universités aux jeunes élèves qui se 
livrent à l’état ecclésiastique. Il est égale- 
ment vrai qu’aucun effort humain ne pour- 
ra maintenir le salaire de l’ouvrier à un. 
taux qui rende celui-ci capable *de soute- 
nir par son gain une famille médiocrement 


(l) curâtes. 
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nombreuse , aussi long-temps que ceux 
qui ont plus de deux enfans seront con-r 
sidérés comme ayant droit' à l’assistance 
paroissiale. 

Si ce système devenoit universel ( et j’a- 
voue que les lois sur les pauvres ihe sem- 
blent naturellement y conduire) il ny a 
aucune raison pour que les secours de pa- 
roisse ne se donnent pas de jour en jour 
avec plus de facilité, et je n’hésite point à 
afl'irmer, que si le gouvernement et la consli- 
tulion du pays étoient à tout autre égard aussi 
parfaits que le visionnaire le plus confiant se 
flatteroit de pouvoir les faire; si les parlemens 
étoient annuels ; si l’on établissoit le suffrage 
universel ; s’il n’y avoil ni guerres , ni taxe , ni 
pensions; si la liste civile éloit réduite à quinze 
cents livres sterling par an; la grande masse 
de la société pourvoit encore fort bien n’élre 
qu’une communauté de pauvres. 

On m’a accusé de proposer une loi pour 
défefidre aux pauvres de se marier. Cela 
n’est pas vrai. Bien loin d’avoir pnîposé une 
telle loi, j’ai dit distinctement que si un in- 
dividu vouloit se marier sans avoir une es- 
pérance régitime d’étre en état d’entretenir 
sa famille; il de voit avoir la plus pleine li- 
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berté de le faire ; et toutes les fois que des 
propositions prohibitives m’ont été suggérées, 
comme convenables , par des personnes qui 
avoient tiré de fausses conséquences de ce 
que j’avois dit, je les ai toutes fermement 
et uniformément réprouvées. Je suis en effet 
de la manière la plus décidée de l’opinion 
que toute loi positive pour limiter l’âge du 
mariage (i) seroit injuste et immorale; et de 
toutes mes Objections à un système d’éga- 
lité et à celui des lois sur les pauvres (deux 
systèpies qui , bien que différens dans leur 
origine, sont de nature à produire les mêmes 
résultats ) , la plus grande est que la socié- 
té, dans laquelle on réiissiroit à les réaliser, 
seroit finalement réduite à la triste nécessité 
d’opter entre la détresse universelle et la 
mise en vigueur de lois directes contre le 
mariage. ♦ 

Ce que j’ai proposé est une mesure Lien 
différente. C’est l’abolition graduelle , et 
même très- graduelle , des lois sur les pau- 
vres (a). La raison pour laquelle j’ai hasardé 


(t) Entre personnes nubiles. Cela est evideminenb 
sous-entendu. Trad. 

( 2 ) Assez graduelle pour n’aiTecter aucua individu 
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de suggérer une proposition de celte es- 
pèce est la ferme conviction où je suis, que 
ces lois ont décidément fait baisser les sa- 
laires des classes ouvrières et ont rendu gé- 
néralement leur condition plus mauvaise 
qu’elle n’auroit été, si ces lois n’avoient ja- 
mais existé. Partout leur effet a été de dé- 
primer, mais il s’est fait sentir plus dure- 
ment sur les classes ouvrières dans les grandes 
villes. Dans les paroisses de la campagne 
les pauvres reçoivent dans la réalité quelque 
compensation à l’exiguité de leurs salaires; 
leurs en fans, au-delà d’un certain nombre, 
sont réellement entretenus par la paroisse ; 
et quoique ce doive être un sentiment bien 
pénible pour un ouvrier de penser qu’il lui est 
presque impossible de se marier sans devenir 
père d’une famille de pauvres; s’il peut se 
faire à cette idée, il y a du moins pour lui 
quelque espèce de compensation. A Londres 
au contraire, et dans toutes les grandes villes 
de l’Angleterre , le mal est supporté sans la 
compensation. La population , qui dans les 
campagnes est le fruit des sommes gratui- 


qai soit acluellement vivant , ou qui doive naître dans 
les deux années prochaines. 
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tement répandues, reflue iialurellement et 
- nécessairement dans les villes et tend de 
même nalurellemenl et nécessairement à y 
faire baisser les salaires ; tandis qu’au fait 
ceux qui se marient dans les villes, et qui 
ont de grandes familles, ne reçoivent aucun 
secours de leurs paroisses à moins qu’ils ne 
soient dans la plus extrême détresse et prêts 
à mourir de faim ; en tout l’assistance que 
les classes manufacturières obtiennent pour 
le soutien de leurs familles , et qui doit 
suppléer à l’exiguité de leurs salaires, est 
très-peu considérable. 

Pour remédier aux eflfets de celte concur- 
rence de la campagne, les artisans et les ou- 
vriers des manufactures dans les villes ont été 
conduits à comploter, dans le but de maintenir 
le prix des salaires et d’empêcher les ouvriers 
de travailler au-dessous d’un certain taux. Mais 
de tels complots ne sont pas seulemen t illégaux, 
ils sont déraisonnables et ineflicaces; et si l’of- 
fre d’ouvriers dans quelque branche particu- 
lière d’industrie est de nature à faire baisser 
les salaires ; l’acte de les maintenir de force 
doit avoir l’efl'et de priver d’occupation un 
nombre d’ouvriers , tel que la dépense de 
leur entretien égale le gain produit par 
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la hausse des salaires ; en sorte que cette 
hausse demeure tout-à-fait vaine par rap- 
port à la masse entière des ouvriers. 

II est de toute impossibilité que les diffé- 
rentes classes de la société soient en même 
temps bien payées et pleinement occupées, 
si en somme l’offre du travail excède la de- 
mande ; et comme les lois sur les pauvres 
tendent de la manière la plus marquée à 
faire que l'offre du travail excède la de- 
mande qu’on en fait, leur effet doit être ou 
de faire baisser universellement tous les sa- 
laires , ou si quelques-uns sont maintenus 
artificiellement, de priver d’occupaHon un 
grand nombre d’ouvriers, et ainsi d’accroître 
constamment la pauvreté et la détresse des 
classes ouvrières. 

Si tel est l’état des choses ( et je suis fer- 
mement convaincu qu’il est réellement tel) 
tous ceux qui s’intéressent au bonheur de 
la grande masse de la communauté doivent 
vivement regretter que les écrivains , dont 
les ouvrages sont les plus répandus parmi le 
peuple, aient marqué du sceau de la répro- 
bation la conduite qui seule peut amélio- 
rer sa condition , et qu’ils aient donné leur 
approbation au système qui doit inévitable- 
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ment le précipiter dans la pauvreté et la 
détresse. 

A tous les individus dont le peuple se com- 
pose Ofi apprend qu’ils n’ont nulle rai>on d’im- 
poser à leurs penchans la moindre contrainte, 
ou d’user de prudence à l’égard du mariage, 
parce que la paroisse est teuue de pourvoir 
aux besoins de tous ceux qui naissent. On 
leur apprend , qu’il ont tout aussi peu de 
raisons de contracter des habitudes d’éco- 
nomie et de profiler des ressources présen- 
tées par les caisses d’épargne , pour mettre 
à part leurs gains tant qu’ils sont céliba- 
taires, afin d’avoir une chaumière quand 
ils se marieront , de vivre honorablement 
et avec quelque degré d’aisance ; parce que, 
apparemment , la paroisse est tenue de cou- 
vrir leur nudité et de leur trouver un lit et 
une chaise dans une maison de travail. 

On leur apprend que toute tentative de 
la part des classes plus élevées de la société 
pour leur inculquer les devoirs de prudence 
et d’économie, ne peuv'ent dériver que du 
désir d’épargner l’argent que ces classes 
paient pour la taxe des pauvres; quoiqu’il 
soit bien certain que le seuL^ moyen , con- 
' forme aux lois de la morale et de la religion. 
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qui puisse procurer aux pauvres Ja plus 
grande porlion de la pn)priélé du riche sans 
précipiter dans la misère la communauté 
toute entière, est, de la part du pauvre, la 
pnuience dans tout ce qui lient au mariage 
cl l’économie tant avant qu’après l’avoir 
contracté. 

On leur apprend, que l’ordre du Créateur 
d’accroüre et de multiplier est destiné à 
contredire ces lois que lui-méme a données 
pour raccroisscment et la multiplication de 
la race humaine; et que c’est le devoir de 
toute personne de se marier de bonne heure, 
lors même que, par l’impossibililé d’une, ad- 
dition suHisanle à la nourriture du pays, 
ses enfans doivent pour la plupart mourir 
d’une mort prématurée , et ne contribuer en 
rien à la multiplication de l’espèce; que, dans 
cet état de choses, son devoir est de se ma- 
rier, tout aussi bien que si tous les enfans^ 
nés d’un tel mariage pouvoient être bien 
entretenus et qn’il y eût de la place et de 
la nourriture pour un grand et rapide ac- 
croissement de population. 

On leur apprend , qu’entre un pays tel 
que l’Angleterre, dès long-temps bien peuplé, 
où la terre inculte est comparativement 
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Stt^rile, et un |)ays tel que les Elals-rms 
d’Amérique, où pour la moindre valeur on 
a des millions d’acres d’une terre riche et 
ferlile; il n’y a d’aulre différence dans la 
condlUon des classes ouvrières, que celle 
qui provient de la taxe. 

On leur a]>prend enfin, ù monstrueuse 
absurdité 1 que la seule raison pour laquelle 
l’ouvrier des Etats-Unis gagne un dollar 
par jour , tandis que l’ouvrier de la Grande- 
Bretagne ne gagne que deux shellings est 
que celui-ci paye en taxe la plus grande 
partie de ces deux shellings. 

Quelques unes de ces doctrines sont si 
grossièrement absurdes^ que je ne doute pas 
qu’elles ne soient rejetées au premier abord 
par le sens commun d’un très-grand nombre 
d’ouvriei-. lU ne peuvent manquer de recon- 
noitre que, s’ils dépendent principalement de 
la paroisse pour l’enlretien de leurs enfans , 
ils n’oiil à attendre que la table de la pa- 
roisse, le vêlement, l’ameublement, la maison, 
le gouverneinenl de la paroisse; et iis doivent 
très-bien savoir que des personnes qui 
vivent de la sorte ne peuvent être dans un 
état de bonheur et de prospérité. 

il peut à peine échapper au plus simple 
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arHsanf'qne plus les ouvriers sont rares 
plus aussi est grande la poriiori qu’ils re- 
tienneiil sur valeur de ce qu’ils produisent 
pour leurs maîtres; et il suit de là tout 
nalureliement que la prudence à l’égard du 
mariage, qui est le seul moyen moral de 
prévenir l’ifxcès de l’otFre des ouvriers sur 
la demande, est aussi l’unique moyen de 
donner au pauvre, d’une manière perma- 
nente, une grande part aux produits. du 

p?ys- 

Un homme ordinaire qui a lu la Bible, 
doit être convaincu qu’un ordre, donné à 
un être raisonnable par un Dieu de misé- 
ricorde, ne peut avoir eu le but que lui 
prête une interprétation tendant à produire 
la maladie et la mort et non la multiplica- 
tion de l’espèce. Le plus simple bon sensr 
lui fera voir que si, dans un pays où il n’y 
a que peu ou point d’accroissement de nour- 
riture à espérer, chaque homme se marioit 
à dix-huit ou vingt ans, époque où en gé- 
néral il y est le plus fortement enclin ; il 
s’ensuivroit nécessairement* un accroisse- 
ment de pauvreté, de maladie et de morta- 
lité et non un accroissement de population; 
aussi long-temps du moins qu’il continuera 

( « 
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d’étre vrai (ce dont cet homme de bon sens 
ne seroit sans doute pas disposé à douter) 
qu’un nombre d’hommes additionnel ne peut 
pas vivre sans une nourriture additionnelle. 

Un bon et solide jugement, sans être doué 
d’une pénétration extraordinaire, suffiroit à 
l’ouvrier instruit de la nature du pays, pour 
lui faire soupçonner qu’il doit y avoir quelque 
grande différence, tout-à-fait indépendante 
de la taxe, entre les Etats-Unis d’Amérique 
et l’Angleterre; c’est-à-dire, entre un pays 
qui pe .t aisément être mis en état d’entre- 
tenir cinquante fois autant d’habitans qu’il 
en contient actuellement, et un pays qui 
ife pourroit, sans des efforts extraordinaires, 
être mis en état d’eutretenir deux ou trois 
fois autant d’habilans qu’il en contient. Il 
verroit au moins qu’il y a une différence pro- 
digieuse dans le pouvoir d’entretenir un 
nombre additionnel de bestiaux, entre unec 
petite ferme déjà bien peuplée, et une très- 
grande ferme qui n’u pas la cinquantième, 
partie de ce qu’elle est en état de nourrir. 
De plus*, cortune il sauroit que les riches 
et les pauvres doivent également vivre des 
produits de la terre, aussi bien que les ani- 
maux, il seroit disposé à conclure que ce 
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qui est si évidemment vrai dans un cas, 
ne peut être faux dans l’autre. Ces consi- 
déralions devroierrt lui faire regarder comme 
nalure'le et conforme à toute espèce de 
V'raisemblance, que, dans les pays ou il y a 
un grand besoin d’hommes, les salaires 
soient de nature à encourager les mariages 
précoces et les familles nombreuses j et cela 
par la meilleure de toutes les raisons, cest 
que dans un tel pays tous ceux qui naîtront 
pourront être entretenus avec facilité dans 
l’aisance ; tandisque dans les pays qui sont 
déjà presque pleins, les salaires ne peuvent 
pas donner le même encouragement aux 
mariages précoces, par une raison, qui, certes 
n’est guères plus mauvaise , c’est que les 
personnes ainsi venues au monde ne peuvent 
trouver un entretien suffisant. 

Il est peu d’artisans et de manouvriers 
qui n’aient entendu parler du haut prix du 
pain, de la viande et du travail en Angle- 
terre, en comparaison des prix du conti- 
nent; et ils ont en même temps entendu 
dire très-génévalement que ces hauts prix 
éloient dûs principalement à la taxe; quà 
la vérité la taxe a fuit monter les salaires 
en argent comme les autres choses, mais 
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qu’elle a fait plus de mal que de bien à IViu^ 
vrier^ parce qu’auparav'ant elle avoit- fait 
monter le prix du pain, de la bière -et des 
autres articles à Pacbat desquels il emploie, 
ce qu’il gagne» Avec ce petit nombre de con- 
noissances acquises, l’intelligence la moins 
exercée se révolteroit à l’idée que la même 
cause qui a maintenu le prix eu argent du 
travail chez .toutes les nations de l’Europe 
à un. taux beaucoup plus bas qu’en Angle- 
terre, savoir l’absence* de taxe, est précisé- 
ment celle qui l’a fait, monter de plus ~ du 
double dans les . Etats-Unis d’Amérique. Ce 
simple ouvrier se convaincroit que, quell» 
que puisse être^la cause du haut prix'pé- 
cuniaire des salaires dans les Etats-Unis^ 
(cause qu’il a peut-être de la peine à pé-* 
nétrer)) ü est au moins certain, que cette 
cause ne ' peut-être la simple absence de 
taxe, puisque oette circonstance ne pourront < 
avoir qu’un elfet directement opposé, v > ■ 
Quant à l’amélioration de l’état des classes* 
inférieures en France depuis la révolution^ 
amélioration sur laquelle on a beaucoup in- 
sisté ; si l’on énumeroil les circonstances qui 
l’ont accompagnée , elles établiroient de très^ 
fortes présomptions contre les doctrines qu’on 
III. . 4 
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a voulu répandre récemment. L’amélioration 
dè l’état des classes ouvrières en France de- 
puis la révolution a été accompagnée d’une 
grande diminution dans le taux des nais- 
sances. Cette diminution a eu naturellement 
et nécessairement l’effet de donner à ces 
- «lasses une plus grande part aux produits da 
pays, et a maintenu l’avantage provenant 
de la vente biens du clergé et des autres 
domaines nationaux , qui , sans cela , en 'peu 
de. temps auroit été perdu. L’effet de la ré- 
volution en France a été de rendre chacun 
plus dépendant de soi«méme et moins dépen- 
dant des autres. Les classes ouvrières sont 
par-là devenues plus actives, plus économes 
et plus prudentes en fait de mariage qu’au- 
paravant, et il est très-sûr que, sans cela, 
la révolution ne leur auroit fait aucun bien. 
Une amélioration dans le gouvernement tend, 
naturellement à produire ces effets et par là- 
même à améliorer la condition du pauvre. 
Mais un système très-étendu d’assistance pa- 
roissiale , et des doctrines telles que celles 
qui ont été dernièrement propagées , s’y op- 
posent. Elles eropéclient les classes ouvrières 
de contracter l’habitude de ne dépendre que 
de leur propte prudence et de leur propre 
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iiiduslrie. Il en résulte q;«'une amélioration 
& d’autres égards devient comparativement 
d'une très-foible importance; et sous la meiU 
leure des formes itnaginables de gouverne- 
ment, il peut y avoir des milliers de gens 
sans ouvrage et à moitié morts de faim. 

Si on enseigne aU peuple , que tous ceoi( 
qui naissent ont un droit à être entretenus 
par le pays, quel que soit leur nombre ; et 
qu’il n’y a aucun besoin de faire usage de 
prudence dans ce qui concerne le mariage , 
pour contenir ce nombre dans de justes li- 
mites; ceux à qui l*on aura tenu Ce langage 
céderont inévitablement à des tentations si 
inlimément liées à tous les penchans de 
la nature humaine , et ils tomberont de plus 
en plus dans la'^dépendance de l’assistance 
paroissiale. On ne peut donc' être plus in- 
conséquent , plus en contradiction avec soi- 
même , que ne le sont ceux qui soutiennent 
de telles doctrines, et qui se plaignent du 
nombre des pauvres. Cés doctrines et une 
affluence de pauvres sont deux choses inévi-* 
tablement unies; et aucune révolution, au-< 
cun changement de gouvernement j ne peut 
avoir le pouvoir de les séparer, 
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CHAPITRE VIII. 

♦ 

Du système agricole, 

OoMME il est dans la nature de l’agricul- 
ture de produire des subsistances pour un 
nombre de familles plus grand que celui 
qu’exige la cultivation » on seroit peut-être 
porté à croire qu’une nation strictement at- 
tachée au système agricole auroit toujours 
plus d’alimens qu’il n’en faudroit pour nour- 
rir ses habitans» et que jamais sa population 
ne seroit arrêtée par le manque des moyens 
de subsistance. 

Il est à la vérité incontestable que l’ac- 
croissement du nombre des habitans d’un tel 
pays ne pourroit être arrêté immédiatement, 
ni par le manque du pouvoir de produire, 
ni même par le déficit du produit actuel du 
sol comparé avec la population. Mais si l’on 
considère de plus près l’état des classes ou- 
vrières, on verra que les salaires réels de 
leur travail sont tels qu’ils arrêtent et rè- 
glent leur accroissement, parce qu’ils arrêtent 
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let règlent leur pouvoir de comnaander des 
-moyens de subsistance. . 

Dans certaines circonstances de sol et de 
situation , il peut se faire qu’un pays , qui 
manque de cajutaux, trouve son avantage 
à acheter des marchandises étrangères avec 
son produit brut, plutôt qu’à les fabriquer 
chez lui; et dans ce cas il crée nécessaire- 
ment plus de produit brut qu’il n’en con- 
somme. Mais un tel état de choses ne peut 
guères s’accorder avec la permanence du 
sort des classes inférieures de la société ou 
du taux de leur accroissement. Dans un pays 
où prédomine exclusivement le système agri- 
cole, où le travail en masse s’applique à la 
terre, le sort du peuple est sujet à presque 
tous les degrés de variation. 

C’est sous le système agricole peut-être 
que l’on peut observer à cet égard les deux 
extrêmes; des exemples d’un état des pauvres 
aussi bon que l’on peut le souhaiter, et des 
exemples du sort le. plus triste que l’on ait 
jamais rencontré. 

Là où H y a abondance de bonnes terres, 
où rien ne s’oppose à l’achat et à la distri- 
bution qu’on en veut faire , où d’ailleurs il 
> a au dehors pour le produit brut des dé- 
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bouchas feciles, il doit arriver à la fois que 
les profits des fonds et les salaires'du travail- 
le maintiennent hauts. Cea profits et ces sa-^ 
{aires élevés, s’il éégne d’ailleurs assez géné.* 
râlement des habitudes d’économie, ne peu- 
vent manquer de fournir des moyens d’accu- 
mulation rapide des capitaux, jointe à une 
demande de travail grande et Soutenue; tan- 
dis que le rapide accroissement de fa popu- 
lation , qui en est la suite , maintient au 
même point la demande dq produit et pré- 
vient la baisse des profits. Si le territmre est 
vaste et la population petite en comparaison, 
les terres peuvent, pendant un certain espace 
de temps, manquer de bras et de capitaux. 
C’est dans de telles circonstances , que le 
travail, sous le systènEie agricole, peut com- 
mander une portion des choses nécessaires 
4 la vie plus forte qn^n aucune autre situa- 
tion , et que la condition des classes infé- 
rieures est la meilleure. 

La seule déduction à faire à leur richesse 
dans ces circonstances-là, est cellp qui ré- 
sulte de la basse valeur relative du produit 
brut. 

Si une partie considérable des ouvrages 
faits, <|ue l’pn emploie dàos iibi tel pays, se 
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paye par le produit brut qu’il exporte; il faut 
que la valeur relative de ce produit brut y 
soit plus basse, et celle des ouvrages faits 
plus haute, que dans les pays avec lesquels 
ce commerce a lieu. Or, là où une portion 
donnée de produit brut ne commande pas 
autant d’ouvrages faits et de marchandise» 
étrangères qu’il peut en commander ailleurs, 
la condition de l’ouvrier n’a pas, pour son 
exacte mesure, la quantité de produit brut 
qui lui tombe en partage. Si, par exemple, 
le gain annuel d’un ouvrier, dans un cer- 
tain pays, s’élève à une somme équivalente 
à quinze quarters de froment, tandis que 
dans un autre ce gain ne s’élève qu’à neuf, 
il ne seroit pas exact d’en conclure que leur 
condition relative et leurs jouissances sont 
dans le même rapport; car la -totalité des 
geins d’un ouvrier n’est pas dépensée en 
nourriture. Si donc ce qui ne va pas à cet 
objet, se trouve, dans le pays où le gain s’^é- 
lève à quinze quarters , ne pas suffire , à 
beaucoup [nrès, pour acheter autant d’habits 
«t d’autres utiles marchandises, que dans le 
pays où le gain n’est que de neuf; il peut 
se faire que dans ce dernier pays , la situa- 
tion de l’ouvrier , prise dans son eosemble , 
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approche plus de ce qu’elle est dans le pre- 
mier qu’on n’auroit pü le supposer d’enlrée. 

N’oublions pas toutefois que la quantité 
tend toujours puissamment à contrebalan- 
cer .toute infériorité de valeur. L’ouvrier qui 
gagne un plus grand nombre da quarlers 
peut toujours commander à la fois et plua 
d’objets de ijécessité et plus d’objets de 
simple utilité , mais non pas au point qu’in- 
dique le rapport des gains en produit brut« 

Les Etats-Unis d’Amérique fournissent un 
exemple pratique du système. agricole dans 
les circQostances les plus favorables au sort 
des classes ouvrières. La nature du pays 
comporte l’application d’une partie considé- 
rable de ses capitaux à l’agriculture; d’où 
est résulté un accroissement de fonds très- 
rapide. De-là une demande de travail coâs- 
tarament^ soutenue. En conséquence les 
classes ouvrières ont été , très-bien • payées. 
Elles ont été mises en état de commander 
une quai^ilé d’objets de première nécessité 
fort supérieure à ce qu’on voit ailleurs; et 
les progrès de la population ont été singu- 
lièrement accélérés. 

Là même cependant une légère déduction 
«’est fait sentir par de bas prijj des grains« 
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Cotnme , jusques à la- dernière guerre , les 
Etats-Unis importoient d’Aiiglelerr' la plus 
grande partie des ouvrages fabriqués , tandis 
que l’Angleterre importoit des Etats-Unis de 
la farine et du frument, on ne peut douter 
qu’aux Etats-Unis la valeur de la nourriture 
comparée à celle des ouvrages faits n’ait été 
moindre qu’en Angleterre. Et cet effet n’a 
pas lieu seulement pour les marchandises 
importées, mais aussi pour les produits des 
fabriques du pays, pour lesquelles les Etats- 
Unis ne jouissent d’aucun avantage parti- 
culier. Dans l’agriculture, l’abondance des 
bonnes terres suffit à contrebalancer les 


salaires élevés ét les hauts profils des fonds, 
et à maintenir les grains à un prix modéré , 
malgré Ja grande cherté de ces deux élé- 
mens du prix. Mais dans la production des 
ouvrages de manufacture, cette cherté doit 
nécessairement se faire sentir, sans qu’aucun 
' avantage la compense, et ne peut manquer 
d’élever le prix des ouvrages fabriqués dans 
le pays, aussi bien que de ceux du dehors, 
en comparaison du prix des matières ali- 
mentaires. . . ‘ 


Dans ces circonstances, le sort des classes 


ouvrières ne peut pas être, à l’égard des 
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objets de commodité et de jouissance, beau* 
coup meilleur que celui des ourriers d’autres 
pays, comme sembleroit l’indiquer la quan> 
tité de nourriture que leur gain peut ob- 
tenir. Ce résultat est suffisamment confirmé 
par l'expériencê. Un voyageur très>intel- 
ligent, Mr. Simond, François de naissance, 
qui a passé vingt ans aux Ëtats-Unis , a par- 
couru assez récemment une grande partie 
de l’Angleterre. On voit, dans sa relation 
écrite ep 1810 et 1811, qu’il a été frappé 
de l*air d’aisance et de bonheur des paysans 
de cette tie et de la propreté qui règne 
dans leurs vétemens. U vit, dans quelques 
endroits, tant de cabanes bien soignées, 
tant de bons habits, si peu d’apparence dè 
misère, qu’il ne pou voit s’empêcher de se 
demander avec étonnement, où donc se 
cachoient les pauvres de l'An^eterre et où 
étoient leurs habitations. Ces remarques, 
venant d’un observateur capable, exact, et 
selon toute apparence tout-à-fait impartial, 

' qui arrivoit d’Amértque d; visitok l’Angle-: 
terre pour la première fois, sont curieuseg 
et instructives ; les faits qu’elles présentent, 
quoiqu’ils puissent se ressentir de i’iinpres- 
sjon produite par quelques difierenoes daua 
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les habitudes et la manière de virre des deux 
pays , doivent dépendre en grande partie des 
causes que nous venons d’indiquer. 

L’Irlande offre un exemple frappant des 
fâcheux effets qu’a sur le sort des pauvres 
le bas prix relatif des denrées alimentaires. 
Les fonds destinés à payer le travail s’y sont 
si rapidement accrus pendant le cours du 
dernier siècle ^ on a appliqué à cet emploi 
une portion si considérable de l’aliment 
principal des classes inférieures du peuple, 
que l’accroissement de la population y a 
été plus rapide que presque partout ailleurs, 
k l’exception des Etats-Unis. L'ouvrier ir- 
landois, payé'en- pommes de terre, a gagné 
peut-être en moyens de sub^stance de quoi 
nourrir deux fois autant de personnes que 
pouvoit en gagner l’ouvrier anglois, payé 
en froment; et l’accroissement de la popu- 
lation dans les deux pays a été à peu près 
dans le rapport de la quantité relative de 
nourriture accordée, dans chacun d’eux, à 
^ouvrier, eu se conformant à ses habitudes. 
Mais it s’en faut bien que, pour les objets 
da< commodité et de iouissance, leur sort 
ait suivi le même rapport. La grande quan- 
tité de noorritare ^ produit la terre lors** 


1 
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qu’on l’emploie à la culture des pommes de 
terre, et par suite le bas prix du traviûl 
que cette denrée alimente, tendent à élever 
la rente du soi plutôt qu’à la faire baisser, 
en sorte qu’en tout ce qui en dépend, èlle 
maintient le prix des matières des manufac" 
tures et de toutes les autres espèces de 
produit brut, à l’exception des pommes de 
terre. Ainsi, il y a un grand désavantage 
relatif dans les matières brutes qu’emploient 
les manufactures du pays, et il y en a plus 
encore dans les produits étrangers tant bruts 
que fabriqués. La valeur échangeable de 
nourriture que l’ouvrier irlandois gagne en 
sus de ce qu’il consomme pour lui et sa 
famille, ne peut aller beaucoup au-delà de 
ce qui suffit à le loger, à le vêtir et à lui 
procurer quelques objets de commodité. 11 
résulte dt—là que sous ces derniers rapports 
sa condition est fort misérable, quoique 
ses moyens de subsistance, tels qu’il les 
trouve, soient comparativement abondan's. 

£n Irlande le prix du travail en argent 
n’est guères plus de la moitié de ce qu’il est 
en Angleterre. La quantité de nourriture ga- 
gnée par de tels salaires ne compense nùl- 
letnent ce qui leur manque en valeur ; et 
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la partie que l’ouvrier irlandois aura de 
reste , peut-être le quart ou la cin- 
quième t ne loi permettra pas d’étendre 
beaucoup ses achats d’ouvrages faits et 
de marchandises venant du dehors. Dans 
les Etats-Unis au contraire , le prix du 
travail) même en argent , est presque 
double de celui d’Angleterre. L’ouvrier amé: 
ricain ne peut pas à la vérité acheter , avec 
la nourriture qu’il gagne, des ouvrages faits 
et des marchandises venues du dehors aussi 
bon marché que l’ouvrier anglois, mais la 
quantité supérieure de celte nourriture com- 
pense sa moindre valeur. Son sort, com- 
paré à celui de l’anglois n’est pas aussi su- 
périeur que l’indiqueroit le rapport de leurs 
moyens de subsistance, mais en tout il est 
préférable. Et l’on peut dire en général que 
les Etats-Unis offrent l’exemple d’un système 
agricole dans lequel le . sort des classes ou- . 
vrières est meilleur qu’il ue_, l’est, en aucun 
autre pays connu. 

, On rencontre bien plus fréquemment des 
exemples de pays où, sous le système agri- 
cole, les classes inférieures sont dans une 
situation très-misérable. Lorsque l’accumu- 
lation du capital s’arrête, quelle qu’en soit 
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la cause y la population tarde à s’arrêter, et 
croit toujours jusqu’à ce qu’elle ait atteint 
la dernière limite des moyens de subsistance^ 
autant que le permettent les habitudes des 
classes inférieures de la société; en (d’autres 
termes, les salaires réels baissent, jusqu’à 
ce qu’enfîn ils soient réduits à ce qui suffit 
précisément et sans aucun .reste à maintenir 
la population à l’état stationnaire» Si cela 
a lieu, comme il arrivé souvent dans un 
temps où les terres abondent encore et où 
le capital est rare, les profits des fonds 
seront naturellement élevés; mais le blé 
sera à bon marché , à cause du nombre des 
terres, de leur fertilité et de l’état station-^ 
naire de la demande qu’on en fait, et ce 
bas prix se maintiendra malgré les hauts 
profits des fonds; tandis que ces hauts 
profits, joints au manque d'habileté et à 
l’imperfection de la division du travail^ 
qui sont la suite inévitablé du manque de 
capitaux, rendront chères comparative^ 
ment toutes les marchandises manufacturées* 

\ 

•Un tel état de choses sera natnrellement 
*• défavorable au développement de ces habi-» 
tildes de prudence et de ‘ contrainte morale, 
qui sont le plus souvent le ^ruit de l’ai- 

Z' 
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sanoe et de la coutume établie de jouir d*un 
biep être durable» il y aura donc lieu de 
s’attendre à voir la population croître sans 
«'arrêter» jusqu’à ce qu’enfin les salaires» 
même estimés en nourriture, soient extrê~ 
mement bas. Mais dans un pays où les 
salaires estimés en nourriture sont bas, et 
où cette nourriture a une valeur relaüve 
très^basse en comparaison de celle des pro- 
duits des manufactures» soit étrangères soit 
domestiques, le sort des classes ouvrières 
doit être le plus mauvais qu’il puisse être* 
La Pologne et quelques parties de la 
Russie, la Sibérie et la Turquie d’Europe» 
fournissent des exemples de ce genre. En 
Pologne, la population semble être presque 
stationnaire on très-lentement progressive; 
et comme la population et le produit y sont 
l’un et l’autre fuibles, en comparaison de 
l’étendue du territoire, on peut en conclure 
avec' assurance» qne les capitaux y sont 
rares et toutefois lentement progressifs. U 
suit de là que la demande du travail y 
crott fort lentement , et que les salaires réels, 
ou la portion des objets de nécessité et 
d’utilité que péuveut commander les classes 
ouvrières, ^t telle que la population ne 
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s’élèv'e pas au-dessus du niveau des objets de 
consommation auxquels ces classes peuvent 
atteindre. Comme d’après l’état du pays, les 
paysans ne peuvent pbint avoir été accoutu» 
mes à jouir d’une certaine aisance et de beau- 
coup d’objets de commodité, il est probable 
que les obstacles à la population y sont plutôt 
du genre destructif que du genre privatif. 

Là toutefois le blé abonde et on en ex- 
porte annuellement en grande quantité. Ce 
n’est ni la puissance de produire des ali- 
mens, ni même la quantité qui en est ac- 
tuellement produite dans un pays, qui y 
limite et règle la population*; mais bien la 
quantité qui, dans l’état de choses actuel, 
est assigné à l’ouvrier, et le taux d’ac- 
croissement des fonds appropriés à cet 
emploi. 

Dans le cas dont il s’agit, la demande de 
travail est très-petite et bien que la po- 
pulation soit peu considérable, elle l’est -trop 
pour que le foible capital du pays puisse 
suffire à la mettre en activité. Le sort de 
l’ouvrier est donc déprimé, parce qu’il n'est 
en état de commander en nourriture que ce 
qui suffit au maintien d'une population sta- 
tionnaire ou qui croît très-lentement. 11 est 
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déprimé en outre par la basse valeur rela- 
tive de la nourriture qu’il gagne , parce que 
l’excédant quelconque qu’il peut en avoir 
ne lui donne qu’une tiès-fuible puiss-ance 
d’acheter des produits de manufacture ou 
des marchandises étrangères. 

Dans de telles circonstances, on ne peut 
s’étonner que toutes les relations de la Po* 
logne en représentent les classes inférieures 
comme fort misérables. Les autres parties 
de l’Europe, qui ressemblent à la Pologne 
pour l’ctat de la terre et du capital, otîrent 
le même tableau. 

Pour rendre justice néanmoins au ^ sys- 
tème agricole, il faut observer que l’obstacle 
prématuré qui s’oppose à l’accroissement 
du capital et à la demande du travail, et 
qui se fait sentir dans quelques contrées en 
Europe où la terre continue de produire 
avec abondance , n’est pas dû à la direction 
particulière de leur industrie, mais aux vices 
du gouvernement et à la forme de l’établis- 
sement social, qui arrête le développement 
plein et naturel de celle industrie dans la 
direction qu’elle suit. 

Ou ne cesse de citer la Pologne comme 
Un exemple des déplorables elîets du système 
111 . 5 
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agricole. Mais on ne peut équitablement al- 
léguer une telle preuve. La misère de la 
Pologne ne provient pas de ce qu’elle dirige 
principalement son industrie vers l’agricul- 
ture} elle provient du peu d’encouragement 
qu’on y donne à l’industrie de tout genre, 
à raison de l’état de la propriété et de la 
condition servile du peuple. Aussi long-temps 
que la terre sera cultivée par des paysans, 
dont le travail ne peut donner aucun produit 
qui ne devienne aussitôt la propriété de 
leurs maîtres ; aussi long-temps que la so-v 
ciété en masse se composera de ces êtres 
dégradés et des seigneurs propriétaires de 
vastes terres; il n’y aura évidemment au- 
cune classe d’hommes en état de faire de» 
demandes égales à l’excès du produit du sol, 
ou d’accumuler un nouveau capital et d’ac- 
croître la demande du travail. Dans ce triste 
état de choses, le meilleur remède seroit sans 
doute l’introduction des manufactures et du 
commerce; elle déUvreroit la masse du peuple 
de l’esclavage et donneroit un stimulant à 
l’industrie et à l’accumulation. Mais si le 
peuple étoit déjà libre et industrieux, si la 
propriété foncière étoit aisément divisible et 
aliénable, il pourroit convenir encore à un 
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pays tel que la Pologne, d’acheter de l’é- 
tranger les plus beaux ouvrages de manu- 
facture dont il a besoin , en les payant avec 
son produit brut, et de continuer ainsi, 
pendant un grand nombre d’années, à être 
un pays agricole. Et toutefois', sous l’influ- 
ence de ces circonstances nouvelles, elle 
offriroit un tableau totalement différent de 
celui qu’elle présente aujourd’hui; le sort 
du peuple y ressembleroit plus à celui du 
peuple des Etats-Unis, qu’au sort des habi- 
tans des contrées de l’Europe dont la civi- 
lisation est en retard. Les Etats-Unis d’A- 
mérique sont peut-être, dans les temps 
modernes, le seul exemple qu’on puisse citer 
de l’opération libre et naturelle du système 
agricole. Dans tous les pays de l’Etirope, 
et' dans la plupart des colonies qu’elle a * 
formées hors de son sein, de formidables 
obstacles gênent encore l’emploi du capital 
6ur la terre; obstacles dus aux restes de la 
féodalité. Mais ces obstacles qui ont essen- 
tiellement nui à la culture n’ont pas, tant 
s'en faut, encouragé en proportion les autres 
branches d’industrie. Le commerce et les 
fabriques sont nécessaires à l’agriculture, 
mais l’agriculture est encore plus nécessaire 
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au commerce et aux fabriques. Usera toujours 
d’une vérité incontestable, que le surplus 
du produit obtenu par les cultivateurs, pris 
dans un sens étendu, mesure et limite l’ac- 
croissement de la partie de la société qui 
ne travaille pas à la terre. Partout le nombre 
des fabricans, des commerçans, des proprié- 
taires et de cedx qui exercent des emplois 
civils ou militaires, doit se proportionner 
exactement à ce surplus, de produit; et, 
par la nature même des choses, ne peut 
s'accroitre au-delà. Si la terre avoit été avare 
de ses produits, au point d’obliger tous ses 
habitans à travailler pour les obtenir, il 
n’auroit existé ni oisifs ni fabricans. Mais 
dans ses premiers rapports avec l’homme, 
elle lui fit des dons gratuits, bornés, il est 
vrai, mais suffisans comme fonds de subsis- 
tance pour s’en procurer de plus grands. 
Et la faculté de s’en procurer de tels ré- 
sulta pour l’homme de cette propriété qu’à 
la terre d’être susceptible de produire, à 
l’aide de la culture, beaucoup plus d’alimens, 
et de matières propres au vêtement et au 
logement, qu’il n’en faut pour nourrir, vêtir 
et loger cepx qui la cultivent. Cette qualité 
est la base du surplus de produit qui dis- 
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tingue d’une manière particulière le travail 
de la terre. En proportion du travail et de 
l’intelligence qui s'y sont appliqués , le surplus 
du produit a augmenté, et un plus grand 
nombre de personnes ont eu le loisir de s’oc- 
cuper de toutes les inventions variées qui 
embellissent la vie civilisée j et en même 
temps le désir de profiter de ces inventions 
n’a point cessé de stimuler les cultivateurs 
et de les engager à faire croître le surplus 
de leurs produits. Ce désir paroît nécessaire 
pour donner au surplus du produit toute sa 
valeur et pour encourager à l’accroître; parce 
qu’avant que le fabricant achève son ou- 
vrage, il faut qu’on lui avance les fonds 
nécessaires à sa subsistance ; en sorte qu’on 
ne peut faire un pas dans aucune espèce d'in- 
dustrie , sans que les cultivateurs obtiennent 
du sol plus que ce qui suffit à leur consom- 
mation. 

Lorsqu’on dit que le travail de la terre est 
particulièrement productif, si l’on n’a en vue 
que la rente (i) nette en argent qui en re- 
vient à un certain nombre de propriétaires, 
on considère le sujet sous un point de vue 


(1) rente ou fermage. 

vy 
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très-étroit. Il est vrai que cette rente, à 
une époque avancée de la société, constitue 
la portion la plus évidente et la plus consi- 
dérable du surplus de produit en question. 
Mais ce surplus peut également exister sous 
forme de hauts salaires et de hauts profits 
dans les premiers périodes de la cultivation, 
où il n’y a que peu ou point de rente. L’ou- 
vrier qui gagne une valeur équivalente à 
quinze quarters de blé par an peut n’avoir 
que trois ou quatre enfans, et ne pas con- 
sonr^mer en nature plus de cinq ou six quar— 
ters; et le propriétaire des fonds à ferme, 
qui donnent de hauts profits, peut bien ne 
consommer en nourriture et en matières 
brutes qu’une partie peu considérable de 
ces profits. Tout le reste, sous forme de sa- 
laires , de profits , ou de rente , peut être 
considéré comme un surplus du produit du 
sol, qui fournit les vivres et les matières 
premières du vêtement et du logement à un 
certain nombre de personnes , selon son 
étendue ; en sorte que de ces personnes là 
les unes peuvent vivre sans travail des mains, 
et d’autres s’occupent à modifier les ma- 
tières brutes obtenues de la terre , en 
leur donnant les formes les plus propres à 
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satisfaire aux besoins de l’homme et à ses 
goûts. 

C’est donc entièrement de la convenance 
que trouve un pays à échanger son surplus 
de produit contre des marchandises étran- 
gères, au lieu de le consommer chez lui, que 
dépend le droit qu’il a d'étre ou de n’étre pas 
caractérisé comme agricole. Un tel échange 
de produit brut pour des ouvrages faits ou 
\pour certains produits étrangers peut con- 
venir pendant un temps assez long à un 
état , qui ne ressembleroit presque à la 
Pologne qu'en ce seul point, qu’il exporleroit 
du blé. 

Il paroit donc que les pays, dans lesquels 
l’industrie des habilans se dirige principale- 
ment vers la terre et d’où se fait une cons- 
tante exportation de grains, peuvent jouir 
d'une grande abondance ou éprouver de 
grands besoins, selon les diverses circons- 
tances dans lesquelles ils se trouvent placés. 
En général ils seront peu exposés aux maux 
passagers des disettes causées par les mau- 
vaises années ; mais la quantité de nourri- 
lu:»3 adjugée à l’ouvrier d’une manière per- 
manente peut être telle qu’elle ne permette 
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pas à la population du s’accroître; et leur 
état , progressif , stationnaire ou rétrograde , 
dépendra d’antres causes que de riiahilude 
qu’ils ont prise de diriger principalement 
leur attention sur l’agriculture. 
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CHAPITRE IX. 

Du système commercial, 

X_Jn pays qui excelle dans le commerce et 
les manufactures peut acheter du blé d’un 
grand nombre de pays divers ; et l'on seroit 
peut-être porté à supposer qu’en suivant ce 
système» il pourroit accroître continuelle- 
ment ses achats et maintenir sa population 
dans un état rapidement progressif, jusqu’au 
moment où toutes les terres des nations avec 
lesquelles il commerce seroient complète- 
ment cultivées. Comme ce terme est placé 
à une grande distance, on pourroit croire 
que la population d’un pays pareil ne seroit 
arrêtée par la difficulté de se procurer des 
vivres , qu’après un laps de plusieurs siècles- 
Mais il y a des causes , toujours en acti- 
vité , qui doivent lui faire éprouver cette dif- 
ficulté long-temps avant le terme en ques- 
tion et à une époque où , dans les pays en- 
vironnans , les moyens d’accroître la produc- 
tion de la nourriture sont encore comparati- 
vement abondans. 
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, En premier lieij , les avantages qui dépen- 
dent exclusivement du capital et de l’habi- 
leté, ainsi que de la possession de quelques ca- 
naux particuliers du commerce, ne peuvent, 
par leur nature, être permanens. On sait 
combien il est difficile de confiner dans un 


seul lieu les perfectionnemens des machines; 
on sait que c’est l'objet constant soit des in- 
dividus soit des nations, d'accroitre leur ca- 


pital ; on sait enfin, par l’histoire des états 
commerçans, que les catiaux du commerce 
changent souvent de «lirection. Il n’est donc 
pas raisonnable de supposer qu’un pays, quel 
qu’il soit, par la seule t<>rce de son capital et 
de son habileté, demeurera en possession des 
marchés, sans aucune interruption de la 
part des pays étrangers. Mais dès qu’une 
puissante concurrence étrangère surviecd, les 
marchandises exportables du pays en fpieslion 
doivent tomber à des prix qni réduisent es- 
sentiellement les profils, et la baisse <lcs pro- 
fits ne peut manquer de diminuer les mo- 
yens et le désir de l’épargne. Dans ces cir- 
constances, l’accumulation du capital devient 
lente et la demande du travail se ralentit 


en proportion, jusqu’à ce qu’enfîn elle s’ar- 
rête; tandis que les nouveaux coinpéliteurs» 
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en produisant eux-mêmes leurs matières 
brutes ou par tout autre avantage, feront 
peut-être croître assez rapidement et leurs 
capitaux et leur population. 

Mais, en second lieu, lors même cpi’il 
seroit possible d’exclure, pour un temps con- 
sidérable, toute concurrence étrangère re- 
doutable, on observe que la seule concur- 
rence domestique a presque inévitablement 
les mêmes effets. Que, dans un certain pays, 
on invente une machine par laquelle un 
homme fasse l’ouvrage de dix; ceux qui la 
possèdent feront sans contredit d’énormes 
profits. Mais aussitôt que cette invention 
se répand , on applique à un emploi si pro- 
fitable tant de bras et de capitaux, que les 
produits excédent de beaucoup la demande 
aux anciens prix, tant étrangère que do- 
mestique. Par conséquent ces anciens prix 
doivent tomber, jusqu’à ce que les fonds 
et le travail employés dans cette direction 
cessent de donner des profits inusités. Ainsi , 
bien qu’à l’origine de cette fabrication, le 
produit du travail d’un homme en un jour 
ait pu s’échanger contre une quantité de . 
nourriture suffisante à quarante ou cinquante; 
à une époque subséquente, il se peut qu’il 
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ne suffise pas à dix. Dans le commerce et 
la fabrication du colon en Angleterre,, qui a 
pris une iii prodigieuse extension pendant 
ces vingt-cinq dernières années, la ■ con- 
currence étrangère a jusqu’ici eu peu d’in- 
fluence (i). La grande baisse qui a eu lieu 
dans le prix des étoffes de coton a été due 
presque en entier à la concurrence domes- 
tique; et celte concurrence^ tellement sur- 
chargé les marchés au dedans et au dehors, 
que les capitaux actuellement employés à 
celte fabrication, malgré l’avantage parti- 
culier que leur donne l’économie du travail, 
ont cessé d’avoir aucune faveur quant aux 
proilts. Bien qu’au -moyen des admirables 
.machines employées à filer le coton, un 
enfant, une jeune fille, puisse faire autant 
d’ouvrage qu’un adulte auroit pu en faire 
ci-devant; ni les salaires de l’ouvrier, ni les 
profits du maître, ne sont plus élevés que 
dans les emplois de fonds où on ne fait point 
usage de machines et où le travail n’est pas 
si ingénieusement épargné. 

Le pays toutefois a beaucoup profité de 
cette épargne. Non-seulement ceux qui l’ha- 


(t) 1816. 
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bitent ont eu, pour se vêtir, des étoffes 
meilleures avec moins de dépense de travail 
et de propriété, ce qui doit être considéré 
comme un avantage grand et permanent; 
mais les hauts profils temporaires de cette 
fabrication ont occasionné une grande accu- 
mulation de capital, et par suite une grande 
demande de travail; en même temps que 
l’extension donnée aux marchés extérieurs et 
les valeurs ajoutées dans le marché intérieur, 
ont créé une demande des produits de toute 
espèce d’industrie, agricole et coloniale, 
commerciale et manufacturière, suffisante 
pour prévenir la baisse des profits. 

L’Angleterre, par l’étendue de ses terres 
et par ses riches possessions coloniales, a 
un vaste champ pour l’emploi de son capital 
croissant ; et le taux général de ses profits 
n’est pas réduit aisément et rapidement par 
l’accumulation. Mais un pays, tel que nous 
le considérons, principalement occupé de 
manufactures, et incapable de diriger son 
industrie vers une aussi grande variété d’ob- 
jets, verroit pius vile décroître ses profits 
par l’accroissement de son capital. Aucune 
invention de machines, aucun talent supé- 
rieur à cet égard, ne poüiroit l’empêcher, 


t 
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après un certain temps, de voir les salaires 
et les profits bas, et .par une suite natu- 
relle, la population arrêtée. 

Troisièmement, un pays qui est obligé 
d’acheter des nations étrangères les matières 
brutes de ses manufactures et les moyens 
de subsistance de sa population, dépend 
presque entièrement, pour l’accroissement de 
sa richesse et de sa population , de l’accrois- 
sement de richesse et de demandes des pays 
avec lesquels il commerce. 

On a dit quelquefois qu’un pays manu- 
facturier n’est pas plus dépendant de celui 
qui lui fournit la nourriture et les matières 
brutes, qu’un pays agricole ne l’est de celui 
qui les fabrique pour lui. Mais c’est là réel* 
lement un abus de mots. Un pays qui a 
de grandes ressources en terres peut trouver 
qu’il y a pour lui un avantage décidé à 
employer la principale partie de son capital 
à la culture et à importer les ouvrages de 
manufacture dont il a besoin. C’est souvent 
un moyen d’employer son industrie d'une 
manière plus productive et d'augmenter ses 
fonds plus rapidement. Mais si la lenteur de 
ses voisins à fabriquer, ou toute autre 
cause , oppose un grand obstacle à l’impor- 
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ta(io;i dps ouvrages faüs, ou même l’arrête 
tolalenuMit ; un pays pourvu de nourriture 
et de malièies pren>ières ne peut être bien 
long-temps en peine. Peudant un temps, il 
est vrai, il ne sera pas bien pourvu du pro- 
duit des fabriques ; mais il s’élèvera bien- 
tùl des manufacluriers et des artisans, qui 
acquerront peu-à-peu une habileté pas- 
sable (i). Dans ces circonstances à la vérité 
le capital croîtra moins rapidement, mais il 
pourruit croître encore beaucoup et pendant 
un temps auquel ou ne peut point assigner 
de bornes. 

Au contraire, si la nourriture et les ma- 
tières brutes étoient réfusées à une nation 
tnamifacturiére , il est évident qu’elle ne 
pourroit pas exister. Mais outre que, dans 
cette supposition extrême, l’existence au 
sens absolu dépend pour celte nation de 
son commerce étranger; il faut observer 
de plus, que ses progrès dans la richesse 
sont presque entièrement mesurés par ceux 
que fait la demandé* des contrées qui com- 
mercent avec elle. Quelque habile, active 
et économe que puisse être une telle na- 


(i) Cesicedonl l’Amérique oQîe l’exemple (1816). 
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tion» si ses pratiques, par indolence ou faute 
d’accumulation, ne vouloientou ne pou voient 
point lui acheter une valeur annuelle crois* 
santé des marchandises qu’elle produit, les 
effets de son habileté dans l’invention et la 
construction des machines ne seroient pas 
'de longue durée» 

Sans doute le bas prix des marchandises 
manufacturées, qui est dû à l'habileté des 
ouvriers et à la perfection des machines dans 
un certain pays, est fait pour encourager 
l’accroissement du produit brut chez les 
autres; c’est ce dont personne ne peut 
douter. Mafe en même temps nous savons 
que des profits élevés peuvent se soutenir 
pendant uu long espace de temps dans un 
état mal gouverné et livré à l’indolence, 
sans y produire aucun accroissement de ri- 
chesse. Or, si un accroissement de richesse 
et de demande n’a pas lieu chez les nations 
environnantes, l’augmentation de travail et 
d’habileté d’un état manufacturier et com- 
merçant seroit en pure perte à cause de 
la baisse continuelle des prix. Non-seulement 
cet état se verroit obligé, à mesure que croi- 
troit sou habileté et son capital, de donner 
une plus grande quantité du produit de ses 
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ttianii factures pour le produit brut qu’on lui 
olfre en échange; mais il pourroit être dans 
l’impossibililé, même avec l’at Irait d'une 
réduction sur les prix , d’engager ses pra- 
tiques à faire des achats qui le missent en 
■état d’accroître son imporlalion de nourri- 
,tnre et de matières brutes; or sans un tel 
accroissement d’importation, il est manifeste 
que la population doit demeurer station- 
naire» 

Que l’impossibilité d’obtenir une quanli'é 
croissante de n«)urrilure provienne de la 
hausse du prix monétaire du blé oïl de la 
baisse du prix motiélaire des ouvrages faits, 
il n’y a pas de ditféi-ence quant à l’etfet» 
Du reste, elle peut avoir lieu de l'une et 
raiilre manière ( par la concurrence et l’ac- 
cumulation chez la nation manufacturière, 
et par le mdnque de ces deux ressorts c)»ez 
la nation agricole) long-lemps avant qu’on 
ait rencontré aucune difliculté essentielle 
dans la production du b!é. 

QualriètnemenU Une nation, qui est obi - 
gée d’acheter des autres la presque tolaliié 
de ses matières brutes et de ses moyens de 
subsistance, non- seulement dépend entière- 
ment des demandes de ses pratiques » selon 
111. 6 
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qu’elles se livrent an travail ou à l’indolenoe, 
ou même selon leurs caj>rices, mais est en- 
core assujettie à une iliininution de demande 
nécessaire, inévitable, dans le progrès de 
ces nations en habileté et en capital , jusqu’au 
point auquel ou peut raisouuablemeiit sup- 
poser qu'elles pourront s’élever pendant un 
certain espace de temps. En général la di- 
vision du travail qui constitue un peuple 
manufacturier et voiturier pour le seivice 
des autres n’est pas naturelle et perinanente, 
mais accidentelle et temp<»raire. Tant que, 
chez les natiotis qui abondent en telles, les 
protits de l’agriculture se souliennent à un 
prix élevé, il peut fort bien leur convenir 
d’en payer d’autres [)Our fabriquer et \oi- 
iurer pour elles. Mais quand les profits de 
la terre lombeiit, ou que les teriues aux- 
quels on peut donner la terre à cultiver, 
li’encouragenl plus à placer ainsi le capital 
que l’un accumule, ceux qui po.si>èdeut ce 
capital se luiirueut naturelleuient vers 
d’autres emplois, qui leur sont otferls par 
le commerce et les manufaclui es; et ( ton- 
furmément au juste raisunnemenl d’Adain 
Smith il des Economistes) trouvant près 
d’eux les inalièi'es pieunères des luuuuluc- 
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tures, les moyens de subsistance, et la fa- 
culté de suivre directement leur commerce 
au dehors, ils pourront probablement fa- 
briquer et voiturer pour leur propre compte 
à moindres frais que s’ils continuoient de 
livrer ce travail aux mains des étrangers* 
Tant que les nations agricoles continuoient 
d’appliquer leur capital croissant principale- 
ment à la terre, cet accroissement de ri- 
chesse étoit du plus grand avantage aüx 
nations manufacturières et commerçantes* 
C’étoit véritablement la cause la plus active 
et le régulateur le plus efficace de leurs 
progrès en richesse et en population. Mais 
dès que les agricoles ont tourné leur atten- 
tion sur les manufactures et le commerce, 
I^accroissement de leur capital est un signal de 
décadence et de destruction pour les manufac- 
tures et le commerce étrangers quelles ali- 
mentoiént auparavant. C’est ainsi que, par 
le progrès naturel de la richesse des nations» 
et sans aucune concurrence d’habileté et de 
capitaux supérieurs, un état purement com- 
merçant doit être supplanté par des vendeurs 
à bas prix et fînalement exclu de ses marchés 
habituels par ceux qui jouissent de i’avanlage 
de vivre de la terre qu’ils possèdent* 
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Dans la distribution de la richesse pen- 
dant le progrès de l’amélioration, les inté- 
rêts d’un état indépendant, sont essentiel- 
lement difTérens de ceux d’une province. 
C’est un point auquel on n’a pas fait assez 
d’attention. Si le capital agricole croît en 
Sussex , et que les profits du capital y dimi- 
nuent , les fonds surabondans passeront à 
Londres , à Manchester , à Liverpool , ou 
dans quelque autre lieu, où ils trouveront 
probablement un emploi plus avantageux 
que dans la province qui les a produits. 
Mais si Sussex étoit un royaume indépen- 
dant , cela né pourroit pas avoir lieu ; le 
blé que, dans l’état actuel, on envoie à 
Londres, seroit enlevé pour nourrir les fa* 
bricans et coinmerçans du territoire. Ainsi 
en supposant que l’Angleterre eût continué 
d’être divisée dans les sept royaumes de 
l’Heptarchie , Londres n’auroit pas pu être 
ce qu’il èst. La distribution de richesse et 
de population actuelle , que nous pouvons 
présumer avantageuse au royaume en tota- 
lité , auioit été essentiellement différente , 
si l’on avoit eu en vue d’accumuler la plus 
grande masse de richesse et de population, 
dans certains districts particuliers, au lien 
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de la répandre dans toute l’ile. Mais , dans 
tous les temps , c’est l'intérêt de chaque 
état indépendant d'accumuler dans ses li- 
mites le plus de richesse qu’il peut y ras- 
sembler. Par conséquent , l’intérêt d’un état 
indépendant, par rapport aux pays avec 
lesquels il fait le commerce , peut rarement 
être le même que l’est celui d’une protince 
pour l’empire auquel elle appartient ; et 
l’accumulation de capital qui, dans l’un des 
cas, arrêteroit l’exportation des grains, la 
laisseroit , dans l’autre , parfaitement libre. 

Si , par l’induence d’une ou plusieurs des 
causes que nous avons énumérées , l’impor- 
tation du blé dans un pays manufacturier 
et commerçant éprouvoit de graves obs- 
tacles ; si elle venoit à ^^écroître , ou que du 
moins elle ne pût recevoir aucune augmen* 
talion; il est évident que la population de 
ce pays seroit retardée dans le même rap- 
port. 

Venise présente un exemple frappant d’un 
état commercial arrêté tout-à-coup dans 
son progrès en richesse et en population 
par la concurrence étrangère. La décou- 
verte faite par les Portugais d’un passage; 
aux Indes par le Cap de Bonne-£spéranc<^ 
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changea complètement le canal du com- 
merce de rinde. Non-seulement les hauts' 
profits des Vénitiens , qui avoient été le fon- 
dement de leur richesse croissante et de leur 
j)répondérance extraordinaire comme puis- 
sance nav^ale et commerciale , furent subi- 
tement réduits ; mais le commerce même , 
qui avoit donné ces hauts profits , fut 
presque anéanti ; le pouvoir et la richesse 
des Vénitiens se resserra bientôt dans les 
limites que leur assignoient leurs ressources 
naturelles. 

Au milieu du, quinzième siècle , Bruges 
en Flandre étoit le grand entrepôt du com- 
merce entre le nord et le midi de l’Europe. 
Dès les premières années du seizième siècle 
le commerce de cette ville commença à dé- 
cliner par la concurrence d’Anvers. En 
conséquence plusieurs marchands anglois 
ou d’autres nations étrangères la quittèrent, 
pour aller s’établir dans celle dont le com- 
merce et la richesse croissoient rapiden^ent. 
C’est à peu près au milieu du seizième 
siècle qu’Anvers atteignit le zénith de sa 
puissance. Elle contenoit plus de cent mille 
habitans , elle étoit reconnue universelle- 
ment comme la plus illustre des villes mar- 
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chaudes et comme i’einporlant , par l’éten* 
due et la richesse de son commerce» sur* 
(oiites celles du nord de l’Europe. 

La grandeur naissante d’Amsterdam fut 
f.ivorisée par le triste événement du si^ge 
et de la prise d’Anvers par le Duc de Parme; 
et la concurrence de l'extraordinaire indus-* 
trie et des efforts persévérans des Holian- 
dois, non - seulement empêchèrent Anver* 
de recouvrer son commerce, mais portèrent 
un coup fatal au, commerce étranger de 
presque toutes les autres villes Anséaliques* 

Le déclin subséquent du commerce d’Ams- 
terdam même fut causé en partie par 
la baisse des profils qu'amenèrent la concur- 
rence intérieure et rubondance des capi- 
taux; en partie par les taxes excessives qui 
élevèrent le prix des objets de première né* 
cessilé; mais plus encore peut-être parles 
progrès de quelques autres nalitms, qui jouisi* 
saut à un plus haut degré des avantages na** 
liirels , étoient en état , même avec moins 
d’habileté , d’activité et de capital , de faire 
avec bénéfice une grande partie du cora* 
merce dont jusques-là les Hollundois éloient 
cxcinsivement en possession. 

Dè» 1669 et 1670 , quand le Chevalier W* 
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Temple étoit en Hollande , les effets de 
l'abondance des capitaux' et de la concur- 
rence intérieure étoieut tels , que dans la 
plupart des commerces étrangers , à l’ex- 
ception de celui de l'Inde, on réalisoit des 
perles , et qu’aucun ne donnoit des profits 
qui allassent au-delà de deux ou trois pour 
cent (i). Dans un pareil état de choses, le 
pouvoir et la volonté d’épargner doivent 
beaucoup diminuer. L’accumulation du ca- 
pital doit avoir été stationnaire ou rétro- 
grade, tout au plus très-lentement progres- 
sive. Au fait , Sir William Temple dit que, 
selon son opinion, le commerce de la Hol- 
lande a voit depuis quelques années dépassé 
son méridien , et commençoit sensiblement 
à déchoir (a). Dans la suite, quand les pro- 
grès des autres nations devinrent encore 
p'us marqués, il parut, par des doiumens 
indubitables, que la plupart des commerces 
de la Hollaude, ainsi que de ses pêcheries, 
étoieut décidément tombés , et qu’aucune 
branche de son ancien commerce n’avoit 
conservé son ancienne vigueur, à l’excep- 


(i) Temple’s woi'ks, toI. I. p. 69, foL 
(aj Ihid. p. 67. . . 
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tion de celui d’Amérique et d’Afrique, et 
de celui du Rhin et de la Meuse , qui sont 
indépendans du commerce étranger et de 
la concurrence. 

En 1669, population totale de la Hol- 
lande et de la Frise occidentale éloit estimée 
par Jean de Wit de 2,400000 âmes (i). ^ 
En 1778, la population des sept Provinces 
unies n’éloit estimée que de 2,000 000 (2); 
en sorte qu-, dans le cours de plus d’un 
siècle la populaliun, au lieu de croître, 
comme il arrive ordinairement , avoil beau- 
coup décru. . , 

Dans tous ces cas relatifs à des pays 
commerciaux , le progrès de la richesse et 
de la population semble avoir été arrêté par 
une ou plusieurs des causes ci-dessus men- 
tionnées , qui doivent nécessairement affec- 
ter plus ou moins le pouvoir de^ commander 
des moyens de subsi.stance. 

On peut observer d'une manière univer- 
selle , que si, par une ou plusieurs causes 
quelconques , les fonds destinés dans un pays 
'à y maintenir le travail cessent d’être dans 


(») Inléréts de la Hollande, \ol. I. p. 9. AngL 
(a) Eicbesse de la Hollande , vol. 11 , p. 249. 
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un ëtat progressif, la demande du Iravidl 
cessera aussi d’être progressive ; et les sa- 
laires seront réduits à la sumine qui , au 
prix des vivres et d’après les habilmles du 
peuple , sutüsent et ne font rigoureusement 
que sufllre, a maintenir la populafion à l’é- 
tat stationnaire. Un peuple placé dans de 
telles circohstances est dans l’iinpossibiliié 
morale de s’accroilre, quelle que soit l’a- 
bondance du blé et quelque élevés que puis- 
sent être en d’autres cou! réi*s les profits des 
fonds (i). 11 peut è la vérité, à quelque épo- 
que subséquente et à la faveur de circons- 
tances nouvelles, commencer de nouveau à 
s’accroître. Si , par quelque heureuse inven- 
tion mécanique , par la découverte d’un 
nouveau canal de commerce, ou par un 
accroissement insolite de richesse et de po- 


(t) C’est un fait curieux , que dans te nombre des 
causes de ta décadence du commerce boltandois, Sir 
W, Temple passe eu ligne de compte te bas prix du 
Lté qui , ajoute-l-it , « a eu tieu généralement dans 
« ces parties de l’Europe pendant les douze dernières 
« années. » (vol. I, p. 69). Ces bas prix , dit-il, ont 
èmpécbé le débit des épiceries et des autres marchan- 
dises des ludes chez les nations de la Baltique , en di- 
minuant leur pouvoir d’acheter. 
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pnlation agricole chez les nations environ- 
nantes , ses articles d’exportation , de quel- 
que genre qu’ils puissent être, devenoient 
l’objet d’une demande extraordinaire , il 
pourroit de nouveau importer une quantité 
croissante de blé, et croître de nouveau 
en population. Mais aussi long-tems qu’il est 
hors d’état d’ajouter chaque année quelque 
chose à ses importations d’alimens, il est de 
toute évidence qu’il ne peut fournir aux be- 
soins d’une population croissante. Or il éprou- 
vera nécessairement cette incapacité d’im- 
portation , lorsque , par suite de l’état où 
sont réduites ses liaisons mercantiles, les 
fonds destinés à maintenir le travail devien- 
nent stationnaires , ou commencent à dé- 
cliner. 
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CHAPITRE X. 

Des systèmes agricole et commercial combinés^ 

Dans un pays dont l’industrie se borne à 
ragriculture , de la manière même la plus 
exclusive , il se fabrique toujours quelques 
matières brutes pour l'usage de l’intérieur. 
Et dans le pays le plus commerçant , à 
moins qu’il ne soit rigoureusement compris 
dans l’enceinte d’une seule ville , il y a tou- 
jours quelque partie de son territoire , quel- 
que petit qu’on le suppose, d'où ses habi- 
tans tirent pour leur usage du bétail, ou 
en général quelque espèce de nourriture. Mais 
en parlant des systèmes d'agriculture et de 
commerce combinés , nous avons en vue un 
degré de combinaison qui va beaucoup au- 
delà de celle qui est strictement inévitable. 
Il s’agit de ces pays, où les ressources qu’of- 
fre la terre et celles qui dépendent des 
capitaux appliqués au commerce et aux ma- 
nufactures , sont les unes et les autres con- 
sidérables et se balancent de manière à ne 
pas se surpasser beaucoup mutuellement. 
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Un pays ainsi constitué possède les avanta- 
ges des deux systèmes à la fois, sans être exposé 
aux maux propres à chacun d’eux séparément. 

La prospérité des manufactures et du com- 
merce suppose , en tout état», qu’il est li- 
béré des plus nuisibles institutions du sys- 
tème féodal. Elle prouve que la grande masse 
du peuple n’est pas dans la servitude ; que 
les individus ont le pouvoir et la volonté de 
faire des épargnes; que le capital qui s'ac- 
cumule trouve des emplois auxquels on 
peut l’appliquer en toute sécurité , et par 
conséquent que le gouvernement est de na- 
ture à donner à la propriété la protection re- 
quise. Dans ces circonstances , il est à peine 
possible qu’un pays éprouve cette stagna- 
tion prématurée dans la demande du tra- 
vail et dans le produit du sol, qui, à cer- 
taines époques , se fait remarquer dans This- 
toire de presque toutes les nations de l’Eu- 
rope. Dans un pays où le commerce et les 
manufactures fleurissent, le produit du sol 
trouve toujours dans l’intérieur un débit fa- 
cile ; et ce marché est particulièrement fa- 
vorable à l’accroissement progressif du ca- 
pllal. Mais l’accroissement progressif du ca- 
pital et des fonds destinés à maintenir le 
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travail est la grande» cause de la demande 
du travail et des hauts salaires en blé ; tan- 
dis que le haut prix relatif du blé , occa- 
sionné par le perfectionnement des ma- 
chines et par 'l'étendue du capital appliqué 
aux manufactures et au commerce , le haut 
prix du blé y joint à la prospérité' du com- 
merce extérieur , permet à l’ouvrier d’échan- 
ger une certaine portion du gain qu’il fait 
en blé contre une partie considérable d'ob- 
jets de commodité et de luxe , venant du 
dehors ou fabriqués dans le pays. Lors 
même que la demande effective de travail 
commence à se ralentir, et que les salaires 
en blé éprouvent quelque réduction , le 
haut prix relatif du blé relève comparati- 
vement la condition des classes ouvrières ; 
et bien que leur accroissement soit com- 
primé, plusieurs des individus dont elles se 
composent peuvent encore être bien logés, 
bien vêtus, et se permettre les jouissances 
de commodité et de luxe que procurent les 
produits de Iniduslrie étrangère. Ils ne peu-' 
vent jamais être réduits à la misérable con- 
dition des pauvres de certains pays , où dès 
que la demande du travail devient station- 
naire , la valeur du blé , comparée à celle 
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dfs inanufiicltjivs t*l ili-s marcliandises élran- 
g'^rp-i, est eK-rèmemenl basse. 

T"iis les désavanlage.s «l’uti pays pure- 
meiil agricole se Irouveiit donc évités par 
réiabbssement et la prospérité des manufac- 
tures et du commerce, 

Oii trouvera de même que les désavan- 
tages pari ici! üers , inséparables des états 
jMiremenl tiiamifncluriers et commerçans» 
sont évités par radjunclioii des ressources 
tirées de ragricullure. 

IIii pays qui se iiourril lui-même ne peut 
point êire réduit lou * à-coup , par la > con- 
currence élrangére , à voir sa population . 
éprouver une <lécadeiice inévitable. Si les 
exportations d’un pays puiernenl commer- 
cial éprouvent une diminution importante 
par la concurrence étrangère ; ce pays peut 
perdre , en un temps assez court, le pou- 
voir d’eiitrelenir tous ses babiians. Mais si 
la même diminulion d’exporlulions a lieu 
dans un pays qui trouve il,. ns la terre des 
ressources, le pays perdra simplement (juel- 
ques objets de coinniodiié et de luxe four- 
nis par l’éiratjger, et le commerce iutéiieur 
entre les villes et les campagnes, qui de tous 
est le plus considérable et le plus impor- 


Digitized by Google 



gg DES SYSTÈMES AGRICOLE Liv. Jîh 
tant, ne sera point troublé, du moins com- 
paraliveinent. Pendant un certain temps 
sans doute le pays éprouvera quelque ra- 
lentissement dans ses progrès , parce qu’il 
n’aura plus le même stimulant ; mais il n’y 
a aucune raison pour qu’il relrogra.le; et 
l’on ne peut douter que le capital relluant 
du commerce étranger ne trouve de IVrn- 
ploi. Il s’ouvrira quelque nouveau canal qu’il 
suivra utilement , quoiqu’avec moins de pro- 
fit qu’il ne suivait ceint qui lui sont mainte- 
nant fermés; il maintiendra encore quelque 
accroissement de population , bien que sur 
un pied inférieur à ce qu’il étoit sous l’in- 
fluence d’un commerce extérieur florissant* 

Les effets de la concurrence intérieure 
seront aussi fort diflerens dans les deux états 
que nous comparons. 

Dans un état purement manufacturier et 
commerçant, la concurrence intérieure et 
l’abondance du capital peut tellement ré- 
duire le prix des produits des manufactures 
en comparaison de celui des produits bruts» 
qiifr le capital croissant employé dans les 
manufactures ne procure pas en écliange 
une quantité croissante de nourriture* Dans 
un pays où la terre otFre des ressources, ce- 
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la ne peut point arriver. Bien qn'en vertu 
du perfectionnement des machines et de la 
moindre fertilité des terres nouvellement 
mises en valeur, on donne plus d’ouvrages 
faits pour une même quantité de produit 
brut, les produits des manufactures, pris en 
masse , ne peuvent jamais perdre leur va- 
leur , parce que la concurrence des capi- 
taux dans cette espèce d’industrie, n’est pas 
accompagnée d’une concurrence correspon- 
dante des capitaux sur les terres (1). 

Il faut observer aussi que dans un état 
dont le revenu se compose en entier de 
profits et de salaires, la diminution des pro- 
fils et des salaires peut beaucoup réduire la 
partie de ce revenu dont il peut disposer. 
En bien des cas il peut se faire rjue l’accnusse-* 
meut du capital et du nombre des ouvriers 
ne suffise pas pour compenser la diminution 
du taux des profits et des salaires. Mais là 


(1) Cette raison , Suffisatnnrieni indiquée par l’au-> 
leur , seroit Susceptible de quelque développement» 
Les capitaux engagés dans les fabriques doivent se 
reverser sur la terre dès que le^ ouvrages faits sont 
peu demandés et que la nourriture devient cbèr,e 
2i-ad. 

III, 7 
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où le revenu du pays consiste en rente aus- 
si bien qu’en profits et en salaires, une grande 
partie de ce que l’on perd en profits et en 
salaires est gagnée en rente , et le revenu 
dont on peut disposer demeure comparati- 
vement sans atteinte. 

Un autre éminent avantage dont jouit 
une nation qui est riche en terre aussi bien 
qu’en établissernens de commerce et de ma- 
nufactures est que ses progrès en richesse et 
en population dépendent comparativement 
peu de l’état et des progrès des autres pays. 
Une nation , dont la richesse dépend exclu- 
sivement des manufactures et du commerce, 
ne peut s’accroître sans qu’il y ait un accrois- 
sement de produit brut dans les pays avec 
lesquels elle est en relation d’alTaires; ou 
sans attirer à elle une portion de ce que ces 
j)a)'s sont dans l’usage de consommer et 
dont ils consentent rarement à se désaisir ; 
en sorte que l’ignorance et d’indolence des 
autres peuvent devenir nun-seulemeut pré- 
jiidiciables mais fatales à ses propres pro- 
grès. 

Un pays qui a des ressources en terres 
ne peut jamais être exposé à ce danger. Si 
sou activité, son génie inventif, son éco- 
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nomie font des progrès; sa richesse et sa 
population en- feront aussi, quelles que , 
puissent être la situation et la conduite des 
nations avec lesquelles il commerce. Lorsque 
son capital manufacturier surabonde, et que 
les marchandises ouvrées sont à trop bas 
prix, il n’a que faire d’attendre l’accroisse- 
ment du produit brut de ses voisins. £ri 
transportant ce capital surabondant sur ses 
propres terres, il obtiendra de nouveaux pro- 
duits, contre lesquels peuvent s’échanger ceux 
de ses fabriques; et soutiendra le prix de ceux- 
ci par une double opération, en diminuant 
’ l’oifre et en augmentant la demande. Une 
opération analogue , à l’époque où le pro- 
duit brut seroit trop abondant, rétabliroit 
le niveau entre les profits de ragriculture 
et des fabriques. Sur le même principe, les 
capitaux du pays se distribueront dans les 
provinces diverses, même les plus éloignées, 
selon les avantages que chaque situation of- 
frira pour en faire emploi ou dans les fa- 
briques ou dans l’agriculture. 

Un pays, dans leijiiel l’agriculture, les ma- 
nufactures, les aflaires de commerce, et toutes 
les différentes parties d’un territoire étendu, 
agissent et réagissent les unes sur les autres, 
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chacune à son tour, pourroit évidemment 
aller en augmentant constamment sa ri- 
chesse et sa force, fût-elle même entourée de 
la muraille d’airaki de l’Evêque Berkeley (i). 
Une telle nation feroit naturellement les plus 
grands profits par son commerce extérieur, 
en quelque état qu’il pût être; et l’accrois- 
sement ou le déclin de ce commerce ajou- 
teroit ou retranchéroit un puissant stimulant 
à son activité productive; mais l’accroisse- 
ment de ses produits seroit en grande partie 
indépendant de l’étranger. 11 pourroit être 
retardé par la suppression du commerce ex- 
térieur, mais non arrêté ou contraint de 
rétrograder. 

Un quatrième avantage résultant de l’u- 
nion de l’agriculture et des fabriques , surtout 
quand ces deux industries se balancent 
presque mutuellement, est que le capital et 
la population d’un tel pays ne peuvent ja- 
mais être forcés à faire un mouvement ré- 


(i) Le célèbre auteur du Traité de la vision et des 
Dialogues d’ llylas et de Hhilonoüs, Berkeley, évéque 
de Cloyne en Irlande , a parlé sa us doute quelque 
part de l’idée d’isoler une nation de la manière qu’in- 
dique ici notre auteur. Trad. 
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trograde par le seul effet du progrès naturel 
des autres pays et leur tendance continuelle 
à l’amélioration. 

D’après tous les principes généraux , il doit 
finalement convenir à la plupart des nations 
riches en terres de fabriquer pour leur 
propre usage, et de faire elles-mêmes leur 
commerce. Que des cotons bruts soient em- 
barqués en Amérique, pour être transportés 
à quelques milliers de milles de là; débarqués 
dans le pays où ils ont, été transportés pour 
y être manufacturés; puis embarqués de 
nouv’eau pour le marché américain ; c’est un 
état de choses qui ne peut pas être per- 
manent. Qu’un tel état puisse durer quelque 
temps, c’est ce dont personne ne peut douter; 
et je suis fort loin de vouloir insinuer qu’il 
ne faille pas profiter d'un avantage, simple- 
ment parce qu’il ne doit pas durer toujours. 
Mais si cet avantage est de sa nature pré- 
caire, il est prudent d’y songer, et d’en 
faire son profit de manière que quand il 
viendra à cesser, il n’arrive pas qu’en somme 
il ait produit plus de mal que de bien. 

Si, en conséquence de quelques avan- 
tages passagers de ce genre, un pays donnoit 
à son commerce et à ses manufactures une 
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telle pié|,ondérance, qu’une partie considé- 
rable de ses habilansj, fût obligée d’avoir 
recours au ble étranger pour sa noiirri— 
turc ; on peut être assuré , qu’après un 
certain. temps, le progrès des nations étran- 
gères dans les manufactures et dans le com- 
merce amèneroit pour ce pays-là une pé- 
riode de pauvreté et de mouvemens rétro- 
grades tant en capital qu’en population, 
qui feroit plus que balancer les bénéfices 
temporaires dont il auroit précédemment 
joui. Au contraire, une nation, dont la po- 
pulation commerciale et manufacturière est 
constamment nourrie des produits de sa 
propre agriculture, peut recevoir, par 
quelque circonstance passagère, une forte 
impulsion dans l’une et l’autre de ces 
branches d’industrie, sans être exposée à 
des maux graves si ces circonstances viennent 
à cesser. 

Les pays qui joignent ainsi de grandes 
ressources rurales à un état prospère du 
commerce et des fabriques, et dans lesquels 
la partie commerciale de la population n’ex- 
cède jamais beaucoup la partie agricole, sont 
plus que tout autre à l’abri des revers sou- 
dains. Leur fortune croissante semble être 
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hors d^atteinte pour les accidens communs; 
et il n’y a pas dè raison d’affirmer qu’ils 
ne croîtront pas en richesse et en popula- 
tion pendant des siècles, ou des millé- 
naires. 

Il ne faut pas croire toutefois qu’il n’y ait 
à ce progrès aucune, limite; il y en a une, 
quoiqu’elle puisse être très-éloignèe , et 
quoique certainement aucune nation grande 
et riche en terre ne l’ait encore atteinte. 

Nous avons déjà vu que là limite marquée 
à la population des nations commerciales 
est l’époque où, par l’état des marchés 
étrangers, elles sont dans l’impuissance 
d’importer régulièrement une quantité crois- 
sante de nourriture. La limite de population 
pour une nation qui se nourrit des produits 
de son territoire est le moment où la terre 
a été si complètement occupée et travaillée , 
que l’emploi d'un nouvel ouvrier pour ce 
genre d’ouvrage ne peut, par une moyenne, 
produire une quantité additionnelle de nour- 
riture suffisant à nourrir une famille et le 
nombre d'enfans requis pour que la popula- 
tion augmente. 

Il est évident que c’est là une limite extrême 
que la population ne peut point franchir. 
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qu’aucune naliou n’a atteinte, ni n’atteindra 
jamais; puisqu’en la posant, nous n’avons 
rien alloué pour les objets de première né- 
cessilé aulres que la nourriture, ni pour 
les profits des fonds , deux objets' qui , cal> , 
eu lés au plus bas, ne laissent pas d’étre tou- 
jours de quelque importance. 

Cependant cette limite même est loin 
d’être celle de la capacité de produire qu’au- 
roit la terre , si tous les habitans du pays 
étoient occupés à la cultiver, à l’exception 
seulement des productenrs d’autres objets de 
première nécessité; c’est-à-dire, si les sol- 
dats, les marins, les domestiques, et tous 
les ouvriers de luxe étoient convertis en 
ouvriers à la terre. £n ce cas chacun d’eux 
ne produiroit pas de quoi pomvoir à l’en- 
tretien d'une famille ni même finalement 
à son propre entretien individuel; mais jus- 
qu’à ce que la terre refusât absolument de 
rendre quelque chose de plus, ils conti- 
nueroieiit tous d’ajouter au fonds ou magasin 
général^ et en accroissant ainsi les moyens 
de subMslance, ils fuurniroient celui d’en- 
tretenir une population croissante. Le peu- 
ple entier d’un pays pourroil être* occupé 
de la sorte, pendant tout le temps dont U 
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dispose, à la production des objets de pre- 
‘mière nécèssité, et n’avoir aucun moment 
de loisir pour se livrer à d’autres travaux. 
Mais c’est là un état de choses que l’on ne 
pourroit obtenir qu’en forçant l’industrie ' 
nationale par l’action directe de l’autorité 
publique, à suivre, dans sa direction, le 
seul canal qu’on laisseroit ouvert. C’est ce' 
qui ne pourroit jamais s’exécuter d’après le 
principe de la propriété privée, principe que 
l’on peut raisonnablement supposer établi 
pour toujours. Pour ce qui est de l’intérêt 
individuel du propriétaire et du fermier, la 
règle est de n’employer jamais un ouvrier 
sur le sol, s’il ne produit pas p.lus que la 
valeur de son salaire; or, si ce salaire ne 
sulTit pas à l'entretien d'une femme et 
d’autant d’enfans qu’il en faut pour que deux 
arrivent à l’âge requis pour le mariage, il 
est de toute évidence que la population et 
le produit doivent l’un et l’autre s'arrêter. 
Par conséquent , à l’extrême limite pratique 
de la population , l’état de la terre doit être 
tel que les derniers ouvriers qui la travaillent 
gagnent de quoi entretenir chacun proba- 
blement quatre personnes. 

U est heureux pour la race humaine que 
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les lois de la nature soient telles. Si la con- 
currence pour les objets de première néces- *• 
sité pou voit, dans le cours des progrès de 
la population, soumettre tous les individus 
sans exception à l’obligation de travailler 
sans interruption pour eux-mêmes, l’homme 
tendroit constamment a un état de dégra- 
dation; et toutes les améliorations, qui ati- 
roient embelli le milieu de sa carrière, seroient 
à la fin complètement perdues. Mais dans la 
realite, et d’après le principe universel de 
la propriété privée, à l’époque où il cesse 
d’être utile d’appliquer à la terre un travail 
additionnel, l’excès de produit brut, que 
les cultivateurs actuels ne consomment pas, 
sera néanmoins, sous forme de rentes, de 
profits et de salaires; en particulier sous 
forme de rentes, dans un rapport à la to- 
talité du produit presque aussi grand qu’à 
aucune des époques qui ' ont précédé. Tout 
au moins U suffira à l’entretien d’une partie 
nombreuse de la société , qui vit sans faire 
aucun travail manuel, ou dont l’occupation 
est de donner aux produits bruts de la terre 
les formes les plus propres à satisfaire aux. 
besoins de l’homme. ' 

Toutes les fois donc que nous faisons 
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mention des limites réelles et vraiment pra- 
tiques de la population, il est fort important 
de se souvenir qu’elles sont fort loin d’être 
celle de la capacité de la terre pour produire 
de la nourriture. 

Il ne l’est pas moins de se rappeler que 
long-temps avant que cette limite pratique 
soit atteinte en un pays quelconque, le 
taux d’accroissement de la population y di- 
minue graduellement,. Quand le capital d’un 
pays devient stationnaire par l’effet d’un 
mauvais gouvernement, de la paresse, de 
la prodigalité, ou d’un coup soudain porté 
au commerce, il est possible à la vérité que 
la population soit arrêtée dans sa marche 
d’une manière à un certain point brusque 
et soudaine; bien qu’en ce cas un tel effet 
ne pût avoir lieu sans quelque violente con- 
vulsion. Mais lorsque le capital d’un pays 
cesse de croître par l’effet d'une accumula- 
tion progressive et de l’épuisement du sol, 
les profils des fonds et les salaires du travail 
doivent avoir diminué à la fois graduelle- 
ment depuis long-temps, pour être arrivés 
au point de ne plus offrir d’encouragement 
à l’accroissement des fonds, ni de moyens H 

d’entretenir une population croissante. Si 
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l’on pouvoit supposer que le capital employé 
sur les terres fût en tout temps aussi grand 
qu’il peut l’être avec le même profit, et 
qu’aucune amélioration agricole ne tendit à 
épargner le travail; il est manifeste qu’à 
mesure que l’accumulaliou feroit des progrès, 
les profils et les salaires iroient baissant 
d’une manière régulière, et que la diminution 
dont seroit affecté le taux d’accroissement 
de la population suivroit également une 
marche régulière. Mais dans le fait cela ne 
peut jamais arriver. Diverses causes, natu- 
relles et artificielles, concourent pour troubler 
cette régularité; et occasionnent, en divers 
temps, de grandes variations dans le taux 
d’accroissement de *la population, tandis 
qu’elle avance progressivement vers sa 
dernière limite. 

Premièrement, le dénuement de capital. Au 
fait et dans la pratique, la terre en manque 
presque toujours. Cela provient en partie de 
la nature des baux à ferme, qui découragent 
le transport aux terres du capital mercan- 
.tile et manufacturier, et par là laissent aux 
terres seules à engendrer le capital qui les 
féconde; en partie aussi, dans presque tous 
les grands pays, de la nature même d’une^ 
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porlion considérable du sol, qui souvent 
produit peu avec un petit capital, tandis 
qu’il peut produire beaucoup avec un grand 
capital, employé à le dessécher ou à l’a- 
mender par des engrais naturels et artificiels 
«^quantité suffisante ; en partie enfin, de ce 
qu’après chaque baisse qu’éprouvent les pro- 
fits et les salaires , il arrive souvent qu’il se 
fait de la place pour l’emploi sur la terre de 
beaucoup plus' de capitaux, que n’en peuvent 
commander ceux qui, remplissant à cette 
époque la fonction de fermier, sont le» seuls 
qui puissent les employer. 

Secondement, les améliorations dans l’a- 
griculture. Si l’on invente des manières de 
cultiver nouvelles et supérieures aux pré- 
cédentes, }>ar lesquelles la terre est non- 
seulement mieux travaillée, mais encore 
avec moins de bras, on comprend aisément 
que les terres de qualité inférieure peuvent 
donner à ceux qui les font cultiver des 
profits plus élevés qu’on n’en obtenoit au- 
paravant des terres les plus riches. Un sys- 
tème de culture plus parfait, joint à l’usage 
d’instruraens meilleurs, peut, pendant une 
longue suite d’années , faire plus que contre- 
balancer la tendance qu’a une culture éten- 
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due et un grand accroissement de capital à 
faire baisser la valeur proportionnelle du 
revenu. 

Troisièmement; le perfectionnement des 
fabriques. Lorsque par une augmentation 
d’habileté et par l’invention de machines de 
plus en plus parfaites dans les atteliers des 
fabricans, un homme est mis en état de 
faire autant d’ouvrage que huit ou dix en 
pou voient faire, on sait très bien que, par 
la concurrence intérieure et par le grand 
accroissement de quantité produite qui en 
résulte, les prix des ouvrages fabriqués de 
la sorte baissent beaucoup. En tant donc 
que ces prix s’appliquent aux objets de 
nécessité et de commodité auxquels sont 
accoutumés les ouvriers et les fermiers, ils 
tendent à diminuer cette portion de la va- 
leur de la totalité du produit qui se con- 
somme nécessairement dans le pays, et ib 
laissent par conséquent un plus grand re- 
liquat. De ce reliquat supérieur de produit 
dérivera quelque surhaussement dans le 
taux des profils, nonobstant l’accroissement 
du capital et l’extension de la culture. 

Quatrièmement, la prospérité du conw 
merce extérieur. Si, par l’état prospère du 
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commerce avec l’étranger, notre travail et 
les marchandises du pays haussent beaucoup 
de prix, tandis que celles du dehors haussent 
peu en comparaison, comme cela arrive fort 
souvent; le fermier et l’ouvrier achèteront 
le thé, le sucre, les cotons, la toile, les 
cuirs, le suif, les buis de construction, etc, 
dont ils ont besoin pour une quantité de 
grains ou de travail moindre que ci-devant. 
Cette facilité à se pourvoir de marchandises 
étrangères aura précisément le même effet, 
que le perfectionnement des fabriques; elle 
iburnira le moyen d’étendre la cultivation 
sans faire tomber les profits. 

Cinquièmement, un accroissement tem- 
q)oraire dans le prix relatif du produit brut, 
provenant d’une augmentatipn de demande. 
Lors même que l’on accorderoit (ce qui cer- 
tainement n’est pas ) qu’une hausse dans le 
prix du produit brut amène, après un cer- 
tain temps , une hausse proportionnée dans 
le prix du travail (i) et de toutes les mar- 


(i) Une baosse , occasionnée exclusivement par 
l’augmenlalion de la quantité de travail qui peut être 
requise, dans le progrès de la Société, pour produire 
UQC quaQlilé donnée de grains sur la dernière terre 
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chandises , du moins pendant le temps 
où le prix du produit brut commence à 
hausser» il peut y avoir quelque hausse 
dans les profits de la culture » là où 
celle-ci est fort étendue et où le capital ne 
cesse point de s'accumuler. De tels intervalles 
( il est bon de le remarquer ) sont d’une 
haute importance, pour une nation terrienne, 
dans le cours de ses progrès vers la richesse, 
surtout relativement aux causes du défaut 
de capital engagé sur la terre dont nous 
parlions tout-à-l’heure. Si c’est la terre même 
qui engendre la plus grande partie du nou- 
veau capital employé à étendre la culture} 
et si l’emploi d’un capital considérable, sou- 
tenu pendant un certain temps , met sou- 
vent la terre dans un si bon état, qu’elle peut 
être cultivée ensuite à moindres frais ; une 
période de hauts profits agricoles, quand elle 
ne dureroit que huit ou dix ans, peut sou- 
vent suffire pour donner à un pays l’équi- 
valent d’une nouvelle quantité de terres. 

mise en culture, doit naturellement être particulière 
au produit brut, et n’est pas de nature à se commu- 
niquer aux marchandises , dans la production des- 
quelles U n’est survenu aucune augmentation de 
travail. 


» 
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Ainsi, bien qu’il soit incontestablement et 
nécessairement vrai , que la tendance d'un 
capital continuellement croissant et d’une ' 
étendue croissante de culture soit d’occasion- 
ner une baisse progressive des profits et des 
salaires ; toutefois les causes que nous venons 
d’énumérer sont évidemment suffisantes 
pour expliquer les grandes et longues irrégu- 
larités de cette marche* 

Nous voyons en conséquence , dans tous 
les états de l’Europe, de grandes variations 
à différentes époques dans les progrès de leur 
capital et de leur population. Après être 
restées comme assoupies pendant nombre 
d’années dans un état presque stationnaire, 
quelques pays ont pris tout-à-coup l’essor et 
-ont commencé à croître dans des rapports 
voisins de ceux que suivent les colonies nou- 
velles. La Russie et quelques parties de la 
Prusse ont offert des exemples de ce genre, 
et elles ont continué d’avancer de la sorte, 
même après une suite d’années employées à 
accumuler des capitaux , et à étendre la cul- 
ture avec une grande rapidité. 

L’opération des mêmes causes a produit 
ftn Angleterre des variations analogues. Vers 

iii. * 8 
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le milieu du dernier siècle» Pintérêt de l’ar- 
gent ëtoit de trois pour cent , et on en peut 
conclure que les profits des fonds ëtoient pro- 
portionnés à ce taux là. Dans ce même 
temps» autant que Pon peut le conclure des 
morts et des mariages, la population crois- 
soit assez lentement. De 1720 à 1750 , pé- 
riode de 3o ans, on calcule que l’accroisse- 
ment ne fut que de 900 000 âmes sur une 
population de 5,565 000 (i). Depuis celte 
époque on ne peut douter que le capital du 
pays ne se soit prodigieusement accru et que 
la cultivation ne se soit< fort étendue. Et 
toutefois, durant les dernières vingt années» 
on a vu Pintérêt de l’argent au-dessus de 
cinq pour cent, et les profits en proportion; 
et de 1800 à 1811, une augmentation de 
population de 1,200000 âmes sur 9,287000; 
taux d’accroissement deux ou, trois fois plus 
grand que celui de la période précédente. 

Mais malgré ces causes d’irrégularité dans 
Je progrès du capital et de la population, il 
est certain qu’ils ne peuvent atteindre leur 
limite nécessaire et pratique , que par une 


( 1 ) Populaticn abstracts , Prslimiaary Observer 
tiens , tabU , p. XXV. 
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marche très-graduée. Avant que l’accumu- 
lation du capital soit arrêtée nécessairement, 
il faut que les profits des fonds aient été, 
pendant long-temps, assez bas pour n’offrir 
presque aucun encouragement à faire des 
épargnes en sus de sa dépense; et avant que 
les progrès de la population cessent, il faut 
que les salaires réels aient diminué graduel- 
lement, jusqu’à ne pouvoir plus entretenir, 
d’après les habitudes reçues , des familles 
ayant le nombre d’en fans qui suffit précisé- 
ment et sans excès à la population station- 
naire. 

Il paroitdonc que c’est la réunion des systè- 
mes agricole et commercial , et non l’un ou 
l’autre séparé, qui est propre à procurer la 
plus grande prospérité nationale; qu’un pays 
dont le territoire est grand et riche, dont la 
cultivation est stimulée par des améliorations 
dans l’agriculture, les manufactures et le com- 
merce extérieur, a des ressources si variées et 
si abondantes, qu’il est fort difficile de dire 
quand elles atteindront leurs limites ; mais 
qu’en supposant que le capital et la population 
du pays continuent à croître, il y a cepen- 
dant une limite à laquelle ces ressources 
doivent enfin arriver sans pouvoir jamais la 
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dépasser ; et que cette limite, d’après le prin- 
cipe de la propriété privée , est loin d’être 
celle de la capacité de la terre pour pro- 
duire de la nourriture. 


\ 
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« 

CHAPITRE XI. 

Des lois sur les grains. Gratifications â 
Vexportation, 

C3n remarque que querques pays , auxquels 
leurs terres offrent de grandes ressources et 
qui ont évidemment le pouvoir d’entretenir 
une population rapidement croissante des 
produits de leur propre sol> sont toutefois 
dans l’habitude d’importer une grande quan-» 
tité de grains étrangers y et sont devenus 
dépçndans d’autres états pour une partie- 
considérable de Leur provision en ce genre. 

Les causes qui amènent cet état de choses 
semblent être principalement les suivantes x 

Premièrement) les obstacles,, quels. qu’ils 
puissent être, que les lois, les constitutions 
et les coutumes d’un, pays mettent à l’accu- 
mulation des capitaux sur la terre, et quL 
ne s'opposent pas avec la même force à l’em- 
ploi croissant des capitaux dans le commercer 
et les manufactures. 

Dans tout état où le système féodal » 
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X prévalu, il y a des lois et des coutumes de cetté 
espèce , qui arrêtent la libre division et aliéna- 
tion de la terre sans arrêter celles des autres pro- 
priétés» et rendent souvent les préparatifs né- 
cessaires pour l’extension de la culture à la fois 
très-difiiciles et très-dispendieux. Les améliora- 
tions, dans ces pays-là, se font principalement 
parles tenanciers, dont un très-grand nombre 
n’ont point de baux ou du moins point de 
baux à long terme. Et bien que leur richesse 
et la considération qu’ils méritent se soient 
fort accrues dans le cours de ces dernières 
années, il est impossible de les mettre sur 
le même pied que des propriétaires entre- 
preneurs; de leur donner la même indépen- 
dance et les mêmes encouragemens à em- 
ployer leur capital avec ardeur qu’en ont na- 
turellement les commerçans et les fabricans. 

Secondement , un système de taxation di- 
recte ou indirecte , de nature à peser lour- 
dement sur l’agriculture ou par une répar- 
tition inégale , ou parce qu’en vertu de quel- 
que circonstance particulière, le commerce 
et les manufactures peuvent plus aisément 
en supporter le poids. 

On convient généralement qu’une taxe 
directe sur le blé du pays, si elle n'est pas 
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contrebalancée par une taxe correspondante 
sur le blé étranger qu’on importe , peut 
être nuisible au point de détruire d’un coup 
la culture du blé et de forcer le pays où elle 
seroit établie , à importer la totalité de' 
celui qu’il consomme. Le même effet au- 
roit lieu d’une manière partielle , si par 
un système de taxes indirectes , on élevoit 
le prix général du travail , tandis que , par 
diverses causes , la valeur , mais non la 
quantité , de toutes les exportations , pour- 
voit se trouver accrue. Les causes suscep- 
tibles de produire ce dernier effet sont les 
restitutions de droits aux marchandises du 
dedans et du dehors , l’abondance des pro- 
ductions coloniales , et certains produits 
particuliers (i), dont la demande au-dehors 
ne seroit pas fort affectée d’une hausse dans 
le prix. 9 

Troisièmement , le perfectionnement des. 
machines , combiné avec un grand capital 
et une division du travail très - avanta- 
geuse. 


(i) Une hausse dans le prix du travail à la Chine 
afiecteroit certainemeot les retours qu’elle reçoit pou» 
ees ihé^ 
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$i , dans un pays quelconque , à l’aide 
du capital et des machines, un homme est 
mis en état de faire l’ouvrage de dix, il est 
manifeste qu’avant l’époque où d’autres 
pays auront obtenu les mêmes avantages, 
une hausse dans le prix du travail nuira peu 
à la facilité de vendre les marchandises à 
la production desquelles le capital et les 
machines s’appliquent si utilement. Il est 
bien vrai qu’une hausse dans le prix néces- 
saire du travail,, qui augmente les frais de 
la production du blé, peut avoir le même 
effet sur beaucoup d’autres marchandises ; 
et si toutes étoient dans le même cas , 
l’importation des grains étrangers ne seroit 
point encouragée , puisque le pays en ques- 
tion ne pourroit l’acheter avec aucun ob- 
jet d’échange qui , dans J etranger , fût à 
plus bas prix que le blé même. Mais un 
pays commercial peut exporter beaucoup 
de marchaudises qui n’offrent pas cet încon- 
vénieul. Les unes sont des produits propres 
à ce pays ou à ceux qui sont soumis à sa 
domination \ les autres des ouvrages dus 
■à ses grands capitaux et à ses machines su-- 
périeures , ouvrages dont les prix sont dé- 
terminés plutôt par la concurrence inté- 
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‘ * 

TÎeure et domestique que par celle qui a # 
lieu dans les pays étrangers. Toutes les mar- 
chandises de ce genre peuvent évidemment 
soutenir, sans trop de perte, une hausse 
dans le prix du travail ; les unes d’une iua> 
nière permanente , les autres pendant un 
temps considérable. La hausse dans le prix 
d’une marchandise , occasionnée de cette 
manière , ou plutôt la chûte de son prix 
préyenue, peut toujours avoir l’etFet de 
diminuer plus ou moins la quantité de l’ex- 
portation qui s’en fait ; mais il ne s’ensuit 
pas qu’elle doive diminuer la totalité de sa 
•valeur en lingots dans l’étranger j or c’est- 
là précisément ce qui détermine la valeur 
échangeable de la marchandise , et en géné- 
néral la quantité des retours. Si les cotons 
en Angleterre tomboient à la moitié de leur 
prix actuel J elle en exporteroit sans con- 
tredit plus qu’à présent , mais je doute fort 
qu’elle en exportât une quantité double ; et 
cependant c’est ce qu’elle devroit faire pour 
se mettre en état de commander autant 
de produit étranger qu’auparavant. En ce 
cas , comme en nombre d’autres analogues., 
la quantité et la valeur marchent ensem- 
ble jusqu’à un certain terme, quoique noa 
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0 du même pas ; mais passé ce terme , un âc- 
croissemenl de quantité diminue la valeur 
totale du produit et le montant des retours 
qu’elle peut faire obtenir. 

II est donc certain que, malgré le prix 
comparativement élevé du travail et des 
matières premières , un pays peut aisément 
’ soutenir la concurrence des étrangers dans 
les marchandises auxquelles il peut appli-* 
quer avec un grand effet un capital supé- 
rieur et des machines plus parfaites ; bien 
qu’un tel prix du travail et des matières pre- 
mières puisse donner un avantage incontes- 
table aux étrangers en agriculture et dans 
quelques autres espèces de produits, où on 
ne peut pas faire la même épargne de tra- 
vail. En conséquence, un tel pays doit trou- 
ver moins cher d’acheter au -dehors une 
partie considérable des grains qu’il con- 
somme , en les payant avec les produits de 
ses manufactures et avec quelques autres 
produits qui lui sont propres, que de récol- 
ter tous ces grains sur son territoire» 

Si , par toutes ces causes ou par quelques- 
une d’elles , une nation devient habituelle- 
ment dépendante des nations étrangères 
pour la suLsislance d’une partie considé- 
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rable de sa population ; elle doit nécessaire- 
ment être sujette , aussi long-temps que 
dure sa dépendance, à quelques-uns des maux 
qu’éprouve une nation purement manufac- 
turière et commerciale. A quelques égards 
à la vérité, elle continuera de jouir d'une 
grande supériorité. Elle possédera des res- 
sources en terre , auxquelles elle pourra 
avoir recours, quand ses manufactures et 
son commerce , par suite de la concurrence 
des étrangers ou par toute autre cause , 
commenceront à décliner. Mais en compen* 
^sation de ces avantages, elle sera sujette, dans 
les temps où de fortes importations lui se- 
ront nécessaires, à des fluctuations dans ses 
approvisionnemens de blé , beaucoup plus 
grandes que celles auxquelles sont assujettis 
les pays entièrement manufacturiers et com- 
merciaux. Les demandes de la Hollande et 
de Hambourg peuvent être connues avec 
beaucoup d’exactitude par les négocians qui 
les approvisionnent ; si elles vont croissant , 
ce n’est jamais que graduellement ; comme 
d’année en année elles ne sont pas sujettes 
à de grandes et soudaines variations , on pent 
avec sûreté faire des contrats réguliers 
pour la quantité moyenne des blés dont elles 
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ont besoin ; c’est une mesure praticable. Il 
en est aulretnent de quelques autres pays , 
tels que i’Angleterre et l’Espagne. Leurs be- 
soins sont nécessairement très-variables, à 
cause de la variation des saisons; et si les 
iipgociaus dévoient passer des contrats 
avec les pays qui exportent , pour la quanr- 
ti(é requise année moyenne; deux ou trois 
années d’abondance sufBroient pour les rui- 
ner. Il faut nécessairement qu’ils attendent 
chaque année pour voir l’état de la récolte , 
afin de régler avec sûreté leurs opérations. 
C’est sans doute le déficit sur la récolte 
moyenne, qui produit une demande en Eu- 
rope que l’on peut envisager comme nou- 
velle; et non la totalité du déficit. Mais la 
grandeur de ce déficit total et l’incertitude 
qui le j)récède , le danger de faire des con- 
trats pour une quantité annuelle fixe et 
les combinaisons hostiles auxquelles sont 
exposés des états grands et belliqueux, ne 
peuvent manquer d’aggraver ta difficulté de 
se procurer des âpprovisionnemens perma- 
nens. S’il n’est pas rai*e enfin que les mau- 
vaises récoltes soient générales ; il est im- 
possible que les pays dont nous parions ne 
soient, pas exposés de temps en temps à de 
grandes variations de prix. 
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On a dit quelquefois que' les disettes sont 
jiartielles et non générales; que ce qui man- 
que dans un pays est toujours compensé par 
la surabondance qui a lieu dans un autre. 
Mais c'est là, à ce qu’il semble, une supposition 
destituée de fondement. Dans les dépositions 
laites au Comité de la Chambre des com- 
munes relativement aux lois sur les grains, 
un des marchands de grains, à qui l’un de- 
mande s'il arrive souvent que les contrées 
ntuées sur les bords de la Baltique man- 
quent de blé en même temps que l’Angle- 
terre, répond: « Lorsque les récoltes sont 
M mauvaises dans une partie de l’Europe, 
il arrive en général qu’elles le sont plus 
« ou moins dans une autre (i). » Si l’on 
jprend la peine de comparer les prix du blé 
en- differens pays de l’Europe pendant, un 
temps un peu long, on restera convaincu 
de la justesse de cette réponse. Dans le cours 
des cent cinquante dernières années, on en 
trouvera plus de vingt dans lesquelles la 
hausse des prix a été commune à la France 
*t à PAngleterre, bien qu’entre ces deux 
pays le commerce des grains fût rarement 


(i) Rapporl, p. g3. angl. 
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très-aclif. L’Espagne et les côtes de la Bal- 
tique paroissent, d’après les prix tels qu’on 
a pu les recueillir , avoir fréquemment parta- 
gé ces déficits de grains aux mêmes époques. 

Et même pendant les cinq dernières années» 
il y en a eu deux, i8i i — 12 et 1816 — 17, 
auxquelles, avec une hausse de prix extraor- 
dinaire en Angleterre , les importations ont 
été comparativement peu considérables; ce 
qui n’a pu provenir que de ce que la rareté 
étoit générale dans la plus grande partie de 
l’Europe, 1 

Dans ces circonstances , supposons que la 
quantité de blé étranger qui , par une 
moj'enne, est nécessaire à l’Angleterre cha- 
que année, s’élève à deux millions de quar- 
ters. Supposons de plus que, dans une mau- 
vaise année , le déficit qu’elle cause ' soit 
d’un million de quarters. il y aura donc à 
pourvoir en tout à trois millions manquant 
au pays. 

Si la rareté est générale en Europe , on 
doit s’attendre, que, dans quelques états» 
l’exportation de leur produit en blé sera ab- 
solument prohibée et, dans d’autres, sou- * 
mise à de fortes taxes; et que si l’Angleterre 
peut obtenir un million ou un million et de- 
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mi de qaarters, elle ne peut raisonnable- 
ment en espérer davantage. Dans ce cas, il lui 
resteroit donc encore un défîcit de deux 
millions ou de quinze cent mille quarters. 
Si au contraire l’Angleterre ëtoit dans l’ha- 
bitude de produire elle-même ce qui suffît 
à sa consommation, et qu’elle éprouvât, par 
suite d’une mauvaise récolte un déficit d’un 
million de quarters, il est diffîcile de croire, 
malgré la rareté générale, qu’elle ne pût pas 
obtenir trois ou quatre cent mille quarters 
aux prix qu’elle y mettroit, surtout si le prix 
du blé et celui du travail étoient en général 
plus élevés chez elle que dans le reste de 
l’Europe. En ce cas la somme totale de son 
déficit ne s’élèveroit qu’à six ou sept cent 
mille quarters , au lieu de quinze cent mille 
ou deux millions. Si la présente année (1816 
-17) avoit surpris ce pays dans un état 
où son produit en blé eût été fort éloigné 
de suffire à sa consommation, la détresse ac- 
tuelle auroit été aggravée d’une manière 
effrayante. 

Ponr prévenir de tels malheurs; pour s’as- 
surer une provision de blé plus abondante 
et, dans les temps fâcheux, moins précaire , 
on a recommandé un système de lois sur les 
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grains , dont l'objet est de décourager, par 
des droits ou des prohibitions, l’importation 
des grains étrangers, et d’encourager, par 
des gratifications, l’exportation des grains du 
pays. 

Un système de ce genre fut complété en 
Angleterre en 1688 (1); ce système a été 
discuté avec quelque étendue par Adam 
Smitb. 

De quelque manière que la question soit 
finalement décidée, tous ceux qui recon- 
noissent la foi ce du grand principe de l'offre 
et de la demande doivent convenir que l’ar- 
gument employé contre le système par l’au- 
teur de la Richesse des nations est essentielle- 
ment erroné. . 

Il établit d’abord que, quelque extension 
que la gratification donne au marché étran- 
ger , elle doit être payée, chaque année , aux 
dépens du marché intérieur; parce que chaque 
boisseau de blé qui est exporté par l’eflFet 
de la gratification et qui n’auroit pas été 


( 1 ) Quoique le but indiqué ici n’ait pas été peut- 
être l’objet particulier de la loi de i68ff , il a été cer- 
tainement celui en vue duquel le s^’slème a été recoin^ 
mandé dans les temps subséquens. 
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exporté sans elIe,.seroit resté ^ au marché 
intérieur pour accroitre la consommation .'ot 
.pour faire baisser le prix de celte, denrée (ij. 

Dans cette remarque , le mot marché 
ji’est pas bien . appliqué. Il est sans doute 
facile en baissant le prix d’une marchandise 
d’en vendre plus qu’on n’auroit fait sans cela, 
.mais il ne s’ensuit pas que ce procédé donn^ 
au ma^ié plus d’étendue. La suppression 
,des deux .taxes. qu’Adam Smith dit être 
payées en vertu de la gratification augmen- 
teroit, il est vrai,, pour les .classes infé- 
rieures, la faculté .d'acheter J mais chaque 
année la consommation n’en doit pas moirés 
être finalement «limitée pa.r Ja population ; et 
l’accroissement de consommation , produit 
par la suppression de ces deux ta.xes , ne siif- 
firoit nullement à donner le même encourar 
gemenl à la culture que lui donne l’addilioa 
d’une demande étrangère. Si le prix du blé 
de la Grande-Bretagne s’élève à l’inlérieut 
en vertu de la gralifiealion, .avant que le prix 
de production ait pu croit re (et A» Smith 
reconnoit expressément une hausse iinn^é- 
diatô'), c'est une preuve. sans répliqué que la 



(i) Lit. IV, c. $• 

ui. 
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gratification'' ëtend la demande effective dii 
'blë britannique c’est une preuve que la di- 
'minution de la demande à Pintérieury quelle 
qu’elle puisse être, se trouve plus que com- 
pensée par l’extension de la dematide à l’ex- 
térieur. • ’ ‘ 

'' Adam Smith dit, en suivant son raison- 
nement, que les deux taxes payées par le 
peuple en veilu de la gratificatior^ savoir, 
l’une au gouvernement en payant la gratifi- 
cation, et l’autre en achetant le blé à plus 
. haut prix ) doivent réduire la nourriture du ‘ 
pauvre ouvrier, ou forcer une hausse dans 
ses salaires pécuniaires proportionnée à celle 
'du prix de sa' nourriture. £n réduisant la 
nourriture des pauvres laborieux, elles ré- 
duisent pour eux la faculté d’élever des en- 
fans et tendent ainsi à diminuer la population. 
jEn forçant la hausse des salaires, elles ne 
permettent plus à ceux qui donnent du tra- 
vail aux pauvres d’en employer autant qu’ils 
l’auroient fuit sans' cela, et tendent ainsi à 
diminuer l’activité industrieuse du pays. 

oh accordera' facilement què la taxe occa- 
sionnée par la gratification a l’un ou l’autre 
deS'efièts mentionnés ici; mais elle ne peut 
pas avoir ces deux effets tout^ à la fois. On 
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prétend que la tAxe ( imposée au corps en» 
tier du peuple ) , est très onéreuse à ceux qui 
la payent, et ne procure que très-peu d’a- 
vantages à ceux qui la reçoivent. Il y a là 
contradiction. Si le prix du travail hausse en 
proportion du prix du blé, comme l’auteur 
le dit ensuite, pourquoi l’ouvrier auroit-il 
moins de facilité à pourvoir à l’entretien de 
sa famille? Si le prix du travail ne hausse 
pas en proportion du prix du blé, pourquoi 
les pr^ru^pres et les fermiers de pourroient- 
Hs paAugmenter le nombre des ouvriers 
qu’ils emploient ? Dans cette contradiction 
toutefois l’auteur a été suivi par d’autres 
auteurs estimables. Quelques-uns de ceux 
qui pensent, comme lui, que le blé règle 
le prix du travail , et celui de toutes les 
marchandises, ne laissent pas d’insister sur 
le tort que fait aux classes ouvrières une 
hausse dans le prix du blé, et sur l’àvan^ 
tage qu’elles retirent de la baisse de ce prix* 
Mais le principal argument-d’Adam Smith 
contre la gratification, est que le prix mo- 
nétaire du blé règle celui -de -toutes les mar« 
chandises ' produites ou fabriquées dans le 
pays; qu’en conséquence l'avantage pour le 
propriétaire terrien d’une hausse du prix mo- 
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nétaire du blë n’est qu’apparent et nullement 
réel; puisque ce qu’il gagne à la vente, il le 
perd à l’achat. . 

' ' Gette’ assertion, vraie jusqu’à un certain 
point, ne l’est pas quant à l’effet d’arrêter 
le transport du capital d’un emploi à l’autre; 
des fabriques à la terre , ou réciproquement» 
Or c’est là précisément le point en question; 
le prix pécuniaire du blé dans un pays dé- 
terminé est' sans contredit la ■ circonstance 
de beaucoup da plus puissante pA|L^gIer le 
prix du travail et de toutes les aut4s mar- 
chandises. "Mais , pour >justkier l’assertion 
d’Adam Smith, il. ne suffit pas d’établir que 
cette circonstance a: une très -grande in- 
fluence; il faut {^ouver que, les autres causes 
restant* les inêmes , le prix, de ; toutes les 
choses ' vénales haussera ou baissera précisé- 
ment en proportion du prix du, blé; et il s’en 
faut dè beaucoup que les choses aillent ainsi. 

“ AdamaSihith' lui-même- excepte toutes les 
marchandises .étraugères; or si l’on réfléchit 
à la'somfne des, importations qui se 'font en 
Angleterre, efà la quantité.;de marchandises 
étrangères que' ses manufactûres- emploient, 
on verra bientôt que celte, exception seule a 
beaucoup a’imporUace. La laine et les peaux 
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crues, deux matières premières qui sont des 
productions du pays et d’une valeur consi- 
dérable, ne dépendent pas beaucoup, d’après 
les propres raisonnemens d'Adam Smith (i), 
du prix du blé et de la rente de la terre. Les 
prix de la cire, du suif et du cuir, dépendent 
en grande partie de la quantité qu’on en im- 
porte. Mais les étoffes de laine , celles de co- 
ton, la toile, le cuir, le savon, les chan- 
delles et les bougies, le thé, le sucre, etc.- 
toutes choses qui se trouvent comprises dans 
leâ exceptions que nous venons d’indiquer, 
forment presque la totalité des articles de 
vêtement et des objets de luxe à l’usage des 
classes industrieuses de la société. 

Il faut observer en outre, qu’en tout paya 
où l’industrie reçoit beaucoup d’aide d’un capi- 
tal fixe, la partie du prix des ouvrages faits qui 
paie les profits d’un tel capital ne doit pas 
cessairement hausser par la hausse du prix 
du blé, si ce n'est en tant que ce capital re- 
quiert un renouvellement graduel; or l'a-^ 
vantage que procurent des machines, cons- 
truites avant que le prix du travail eût haussé ,, 
doit naturellement durer, quelques années. 


(i) Liy. I, c. 11 , p, 2^ et soiy. angK 

. t; * i ' - . . ' J. 
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Dans le cas aussi où l’on auroit mis d& 
grandes et nombreuses taxes sur la consom^ 
mation, une hausse ou une baisse dans le 
prix du blé afSecteroit la partie des salaires 
qui se résout en nourriture, mais n’affecte- 
roit point la partie qui paie les taxes. 

On ne sauroit donc admettre en thèse gé- 
nérale, que le prix monétaire du blé dans 
un pays soit une juste mesure de la valeur 
réelle de l’argent dans ce pays là. Mais toute 
ces considérations, bien que d’un grand poids 
pour le propriétaire de la terre, ne peuvent 
avoir d’influence sur le fermier au-delà de la 
durée de son bail actuel. A l’époque où il expire, 
tout avantage dont H a joui- en conséquence 
d’un rapport favorable du prix du blé au 
prix du travail lui est enlevé, et tout désavan-' 
tage résultant d’un rapport défavorable est 
compensé pour' lui par le propriétaire. La 
sèalé cause'qui délërmine alors le’ rapport du 
capital' qui vient jdé’s’enga^ -dans les en- 
tfepirises agricoles à ‘tout- lé'éapital du pays, 
est l'étendue 'dé ‘la jdéraahde effective ‘du blé. 
Si donc la grhtîfi'èàlién a réellement étendu 
celte denraùde.,' èé que eertainèmenf ëlle a 
dû- faire, ibest impossible qu’il n’em soit pas 
résulté une plus ' grande dé capital 

appliqué aux entreprises agricoles. 
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LorNqu’Adam Smith dit , que la nature des 
choses a imprimé au blé une valeur réelle, 
qui ne peut être altérée simplement en allé~ 
raut son prix monétaire; et> qu’aucune gra- 
tification à l’exportation , aucun monopole 

« 

accordé au marché intérieur, ne peut élever 
cette valeur; comme aussi la plus libre concur- 
rence ne peut la faire baisser ; il est évident 
qu'il change l’état de la question , p^ant des 
profits du producteur de blé ou du proprié- 
taire du sol^ à la valeur physique et. absolue 
du blé lui-méme. Je n’eiitends pas dire as- 
surément que la grotifîcation change la va- 
leur physique du blé , et fait q^’un ^boisseau <. 
nourrisse aussi bien un plus grand nmnbre 
d’ouvriers qu’il ne pouvoit en. nourrir aupa- 
ravant. J’entends que la gratification., accor- 
dée au cultivateur britannique , augmente 
réellement, dans l’état actuel des. choses, 1» 
demande du blé qu’il produit ^ et V^courage, 
par-là à en semer plus qu’il nUumit. fût sans 
cela; qu’en conséquence elleJe aset en état 
d’employer plus de baiaseau» de' bJé nour- 
rir un plus grand, nombre dfotfvfiers.. • < 

Si la théorie d’Adam Smitti étuit vraie , et 
que le prix du blé fût iremuabje;,siee produit 
ne pouvoit point éprouver une augnæiitaÜoa 
ou une diminution de valeur relative par 
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comparaison au travail et aux autres choses 
vénales, la situation de l’agriculture seroit 
bi'êii malheureuse. Elle se trouveroit tout-à- 
coup exclue de l’influence de ce principe, 
si bien exposé dans \o.-Ric}iesse des nations ^ 
en vertu duquerie capital coule d’un em-- 
ploi à un autre , selon les besoins de la so- ^ 
ciété, besoins variés et nécessairement sou- 
mis à de fréquentes fluctuations. Mais assu-' 
rément on ne peut douter que le prix réel- 
du blé ne varie , bien qu’il puisse moins 
varier que celui des autres marchandises 
qu’en certains temps tous les ouvrages faits 
'‘ne soient meilleur marché,' et en d’autres 
plus chers , en proportion du prix du blé ;< 
que' dans un de ces cas le capital ne coule 
des manufactures à l’agriculture; et dans 
Tautre, de l’agriculture aux manufactures. 
Perdre de vue ces diverses époques , ou leur 
d*onner peu d’importance, c’est ce qu’on ne 
peut se permettre en ces matières, parce- 
que, dans toutes les branches de commerce 
et d’industrie, ce sont ces époques qui don-- 
nent le principal encouragement à l’accrois- 
sement des‘ produits. Sans doute les profits 
des entreprises , dans une branche quelcon- 
que d’industrie ne peuvent point rester- 
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long-temps au-dessus des autres profits; 
mais comment sont-ils réduits au commun 
niveau , si ce n’est par le versement du ca- 
pital dans ces entreprises plus profitables? 
Ce rie peut jamais être l’objet d’un voeu na- 
tional d’accroître d’une mariière permanente 
les profits d’une classe particulière d’entre- 
preneurs. L’objet national est d’augmenter 
le produit otfert. Mais cet objet ne peut être 
atteint y qu’en faisant préalablement croître 
les profits des producteurs , et en détermi- 
nant ainsi une plus grande quantité de ca- 
pital à se porter vers cet emploi. Les pro- 
priétaires de vaisseaux et les navigateurs de, 
la Grande-Bretagne ne font pas de plus 
grands profits qu’ils n’en faisoient avant 
l’acte de navigation; mais l’objet que la na- 
tion avoit en vue n’étoit pas d’accroître les 
profits des propriétaires de vaisseaux et des 
navigateurs; elle vouloit augmenter le nombre 
de ses vaisseaux et de ses marins. C’est ce 
qu’elle ne pouvoit opérer que par une loi, 
qui, en augmentant la demande de ces biens- 
là, élevât les profits du capital qu’on avoit 
coutume d’y appliquer et en fît couler une 
plus . grande masse dans ce même canal. 
L’objet que la nation a en vue dans l’établis- 
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sentent de ia gratification n’est pas-d’accr<dtre 
les profits des fernaiers et des propriétaires 
des terres , mais de déterminer one’ plus 
grande quantité du capital national à se ré'^' 
paiidre-sur la terre et d’accroitre ainsi les 
produits utferts. En considérant la hausse du 
prix du blé qui est produite par une aug- 
mentation de la demande, il arrive que la 
hausse des salaires, la hausse de la rente, 
la baisse de la valeur de l’argent, compliquent 
le sujet et y répandent une sorte d’obscurité^ 
mais on ne peut se refuser à reconnoitre que 
le prix du blé varie pendant des périodes 
assez longues pour déterminer des verse- 
meiis de capitaux ; sinon on seroit forcé , par 
un simple dilemme, à déclarer qu’aucune 
augmentation de demande ne peut jamais 
en aucun cas encourager la culture du blé. 

Il faut donc convenir que l'argument 
particulier tiré de la nature du blé , qu’A- 
dam Smith a mis en avant à l’occasion de 
la gratification , ne peut pas se soutenir ; 
que la gratification à l'exportation du .blé 
doit- en augmenter la demande et en en- 
courager la produetion , sinon au même de* 
gré , du mo'rtis de- la même manière , que 
la gratification à i'e-xportation de toute autre 
marchandise excite à 1a produire. 
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Mais on dit de plus que la production du 
blé , étant ainsi accrue , doit en faire bais- 
ser le prix d’une manière permanente , et 
l’on en donne pour preuve les 64 premières 
années du dernier siècle , pendant lesquelles 
la gratification eut en Angleterre son plein 
et entier effet. Dans la conséquence que 
l'on lire de cet exemple, on peut raison- 
nablement soupçonner que l’on a pris pour 
un effet permanent ce qui , par sa nature , 
bien que de longue durée , étoit néanmoins 
temporaire. 

D’après la théorie de l’offre et de la de- 
mande, on doit s’attendre à voir la grati- 
fication agir de la manière suivante : 

11 est dit souvent dans la Richesse des 
nations , qu’une grande demande est suivie 
d’nn grand approvisionnement : l’abondance 
suit la disette; après une cherté extraor- 
dinaire, viennent des bas prix non moins ' 
rares. Une demande grande et indéfinie 
produit généralement un approvisionnement 
plus que proportionné au besoin. Cet ap- 
provisionnement' amène naturellement les 
bas prix. Mais ces bas prix , dès qu’ils se 
font sentir , ne peuvent manquer à leur 
tour d’^rêter la production de la denrée; 
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cet obstacle, d’après le même principe, a 
coutume d’agir plus long-temps qu’il n’est 
nécessaire et d’opérer ainsi le retour de 
la cherté. 

Telle est la manière dont la gratification 
à l’exportation du blé paroîtroit devoir agir, 
si elle éloit accordée dans des circonstances 
favorables a son action; et c’est ainsi qu’elle 
semble en efiFet avoir agi dans le seul cas 
ou l’expérience en a été faite convena- 
blement. 

Sans prétendre nier le concours de quel- 
ques autres causes , ni apprécier l’influence 
relative de la gratification , on comprend 
aisément que (le prix de production du blé 
n’étant, suivant Adam Smith , que de :i8 
sheilings le quarler, et les prix du marché 
en Angleterre étant aussi bas que sur le 
continent ) une prime de cinq shellings par 
quarter à l’exportation devoit occasionner 
une hausse de prix réel et encourager la 
culture du grain. >Mais les changemens opé- 
rés darts la direction du capital vers les en- 
treprises agricoles , ou de ces entreprises à 
d’autres , ne peuvent manquer d’être lents. 
Ceux qui ont suivi l’habitude d’employer 
leurs capitaux dans des entreprises raercan- 
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utiles ne les versent pas subitement dans les 
canaux de l’agriculture ; et c’est encore une 
opération plus longue et plus diüicile de 
retirer son. capital des travaux de la terre 
pour le placer dans le commerce. Pendant 
les premières a5 années après l’établisse- 
ment de la gratification en Angleterre , le 
prix dp blé s’éleva de deux ou trois shel- 
lings par quarler ; mais alors, par suite des 
guerres de Guillaume et Anne, des mau- 
vaises années , et d’une rareté d’argent , le 
capital semble s’ètre accumulé lentement sur 
la terre,. et il n’y eut pas un grand excé^ 
dant'de produit. Ce ne fut qu’après la paix 
d’Utrecht que le capital du pays commença 
à croitre d’une manière marquée; et il est 
impossible que la gratification n’ait pas di- 
rigé -sur les terres une plus gratide partie 
de cette accumulation qu’il ne s’y en seroit 
versé , sans -elle. Un excédant de produit, et 
une baisse de prix pendant trente ou qua- 
rante ans, furent: la suite de cet ordre de 
* • .» 

chos^. 

Ou dira que cette période de bas pnx 
fut trop longue pour que l’on doive l’at- 
tribuer à la gratification , même d’après la 
théorie que nous yeuoas d’exposer. Cela 
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peut ê^re vrai , et seldn toute probabilité , 
la période auroit été plus courte si la gra- 
tifîcation a voit agi seule; mais , dans le 
cas dont nous parlons , plusieurs autres 
causes très-actives déployèrent leur in- 
fluence. ‘ ' > 

La baisse du prix qu’éprouva le blé bri- 
tannique fut accompagnée de celle des prix 
sur le continent. Quelles que fussent les 
causes générales qui produisirent cet effet 
dans les pays étrangers , il est probable 
qu’elles ne furent pas absolument sans in- 
fluence en Angleterre. Tout au moins rien 
ne pouvoit plus efficacement amener les 
bas prix et retarder le retour des prix éle-» 
vés, qu’un excédant considérable de pro- 
duit » qu’on recevoit avec répugnance chez 
les autres nations et qu’on n’acceptoit 
qn’à la faveur du bon marché. Quand on 
avoit^ obtenu un tel excédant, il falloit quel- 
que temps pour que son bas prix le pÀ dé-^ 
truire , vu surtout que le stimulant moral 
de la gratification dut probablement conti- 
nuer d’agir long-temps après que les ‘prix 
eurent commencé de baisser. Si à ces causes 
on ajoute qu’une baisse marquée dans le 
taux de l’inléiêt , qui eut lieu vers le même 
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temps , prouve qu'il y avoit une abon*- 
dance de capitaux et par conséquent beau- 
coup de difiicultés à leur trouver un em- 
ploi profitable. Si d’autre part on prend en 
considération les obstacles naturels à tout 
déplacement des capitaux engagés sur les 
terres ; on se rendra raison de ce long es- 
pace de temps pendant lequel il n’y eut 
pas d’altération essentielle dans l’abondance 
comparative et dans le bas prix du blé» 

Adam Smith attribue ce bas prix à la 
hausse de la valeur de l’argent. La baisse 
du prix du blé, qui eut lieu en France et 
ailleurs vers le même temps paroîtroit don-* 
ner du poids à cette conjecture. Mais les 
comptes qui ont été rendus récemment du 
produit des mines pendant la période en ques- 
tion ne viennent pas a l’appui ; et il est 
beaucoup plus probable que. celte baisse 
provenoit de l’état comparatif de paix dans 
lequel l’Europe se trouva placée après que 
les guerres de I^ouis XIV furent terminées; 
état qui facilita raccumulation du capital 
sur la terre et encouragea les améliora- 
tions agricoles. 

Quant à l’Angleterre en particulier, Adam 
Smith observe lui-même que le prix du Ira- 


Digitized by Google 



l 44 DES LOIS 8im LES GRAINS. Liv, ITU 
vail et des autres objets de vente alloit 
croissant ; fait très>défavorable à la supposi- 
tion d’une valeur croissante des métaux pré- 
cieux. Non-seulement le prix monétaire du 
blé baissa , mais il perdit de sa valeur rela- 
tivement à d’autres objets. Cette, diminu- 
tion de valeur relative, jointe à de grandes 
exportations , indique clairement que la 
cause principale des faits observés fut l’a- 
bondance relative du blé , à quelque cause 
qu’il faille l’attribuer, plutôt qu’aucune ra- 
reté d’argent. Celte grande baisse du prix 
du blé dans le marché britannique, parti- 
culièrement durant les dix années de 17^0 
à .1750, accompagnée d’une grande baisse 
dans les marchés continentaux , due peut- 
être en partie aux grandes exportations de 
blé britannique , surtout dans les années 
1748, 1749 et 17DO, doit nécessairement 
avoir porté quelque atteinte à la culture 
de cette denrée, tandis que d’autre part la 
hausse, du prix réel du travail doit avoir 
encouragé en même temps l’accroissement 
de la population. L’action contbinéc de ces 
deux causes est précisément telle qu’elle 
doit être , d’abord pour diminuer et finale- 
ment pour détruire un surplus deblé.^Comme 
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ensuite, après l’année la richesse et 

la population manufacturière de la Grande- 
Bretagne crurent plus rapidement que celles 
de ses voisins, les encouragemens à 'l’agri- 
culture , qui agirent de nouveau , furent 
presque exclusivement fournis par la de- 
mande de l’intérieur, et par cette raison, 
bien que considérables, ne sufïirent pas à, 
produire un surplus. N’élant pas d’ailleurs 
bornés, comme ci-devant, à ranimer la 
cultivation britannique, à cause des chan- 
gemens opérés dans les lois sur le,s grains, 
ces encouragemens ne suffirent pas 'même 
à produire un approvisionnement indépen- 
dant. Si les anciennes lois sur les grains 
étoient restées en vigueur , l’Angleterre pro- 
bablement n’en eût pas moins perdu son 
excédant de produit en grains , par les causes , 
que nous avons indiquées; mais, en vertu 
des clauses restrictives de ces lois , ce pays 
eût certainement été plus près de produire 
un approvisionnement indépendant , immé- 
diatement avant la disette de 1800 . 

Il ne faut donc pas, 'en vue d’attaquer la grati- 
fication, dire, [avec Adam Smith , que la baisse ' 
du prix du blé , qui eut lieu durant la pre- 
mière moitié du dernier siècle , doit s’ètre ^ 
111. JO 
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manifestée malgré la gratification; qu’elle ne 
peut pas en avoir été la suite. II faut convenir 
au contraire (cotnme on le doit, à ce que je 
crois, d’après tous les principes généraux) que 
la gratification , accordée dans des circons- 
tances favorables , est réellement faite pour 
produire , après avoir traversé une période 
de cherté , un certain excédant et les bas 
prix que promettent ses défenseurs (i) ; 
mais aussi , confornTément à ces mêmes 
principes généraux , cet excédant et ces' 

* baS prix , agissant à la fois comme obstacle 
an produite! encouragement à la popolution, 
ne peuvent se soutenir bien long-temps. 

L’objeetiüu à la' gratification accordée 
au blé , indépendamment de celles que l’on 
peut faire 'contre les 'gratifications en gé- 
néral, est que, "même dans les circons-' 
' • , . .1 

(i) En tant que la gratiticaiion a une tendance à 
forcer la culture des terres |>auvi-es, elle en a une aussi 
à'élfverle {>rtx du blé; mais on sait, par expérience, 
que la hausse du prix occasionnée taatureUemeat par 
cetl« voie est conlinuelletneul comba;iue par des amé- 
liorations en agriculture. . , <,j- . ; 

Au fait ou ne peut nier que , pendant la période, 
du dernier siècle où le blé baissoit de prix', ou ne mU'* 
en culture de uouveilcs terres. - ‘ 
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tances les plus .favorables , elle ne peut pas 
faire baisser les prix d’une manière perma- 
nente. £t si on l’établit dans des circons- 
tances défavorables ; c’est-à-dire , si on tente 
de forcer l’exportation par une gratillcation 
sufli.sanle dans un temps où le pays ne peut 
produire ce qu’il consomme ; non -seule- 
ment la taxe est très-pesante , mais elle 
doit porter préjudice à la population , et 
l’excédant de produit que l’on peut obtenir 
est acheté au prix d’un sacrifice fort supé- 
rieur en valeur à tout cet excédant. 

Mais malgré les fortes objections que l’on 
peut opposer aux gratifications d’après des 
principes généraux , et malgré l’impossibi- 
lité d’en faire emploi dans certains cas qui 
' ne sont point rares ; on est obligé de re- 
connoitre que tant qu’elles exercent leur 
influence (c’est-à-dire, tant qu’elles pro- 
duisent une exportation qui n’auroit pas 
lieu sans elles ), on ne peut douter qu’elles 
n’encouragent un accroissement de produc- 
tion de blé dans les pays où elles sont éta- 
blies, ou qu'elles ne maintiennent celte pro- 
duction à un point qui sans elles n’auroit 
pas été atteint ou maintenu. 

Dans certaines circonstances particulière^ 
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et favorables, un pays pourroit maintenir 
ainsi' un excédant de produit considérable 
pendant un long espace de temps, sans 
que leprix de production du blé fut consi- 
dérablement accru , et peut-être avec pèu 
ou point d’accroissement du prix moyen , 
en comprenant dans le compte les années 
de rareté (i). Fixons une époque quelcon- 
que dans le dernier siècle , à laquelle on 
oblenoit, par le stimulant de la gratifica- 
tion, un excédant moyen de produit pour l’ex- 
portation; et supposons, qu’à compter de cette 
époque , la demande extérieure du blé britan- 
nique eût été croissant dans le même rapport 
que celle de l’intérieur; il auroit pu arriver que 
Texcédant de produit fût devenu parrnanent. 
Après que la gratification auroit cessé d’ex- 
citer à faire de nouveaux efforts , son in- 
fluence n’auroît point été perdue. Elle aii- 
roit, encore pendant quelques années, don- 


- (i) Le pris moyen dilTère dii prix de production. 
Les années de rorelé , qui doivent avoir lieu de temps 
en temps, alTeclent esscniiellenient le prix mo^en ; 
et la production d un surplus en blé, qui tend à prévenir 
la rareté, tend aussi à baisser la moyenne, et à faire 
tju'’elle approche toujours plus du prix de production. 
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né au producteur britannique un avau' 
tage absolu sur le producteur étranger. Cet 
avantage aiiroit sans doute diminué graduel- 
lement; parce .qu'il est dans la nature 
de toute, demande effective d’élre finalement 
satisfaite , et de forcer les producteurs à 
vendre au plus bas prix auquel ils peuvent 
le faire d’après le taux général des profits. 
Mais , après avoir passé par une période d’en- 
couragement bien décidé, le producteur bri- 
tannique aurait contracté l’habitude d’ap- 
* provisionner un marché plus étendu que le 
marché national à des termes d’égalité avec 
ses compétiteurs. Et si les marchés, britan- 
niques et étrangers avoient continué de s’é- 
tendre également , il auroit continué lui- 
méme de proportionner ses approvisionne- 
mens à l’état de ces deux marchés ; parce 
qu’à moins d’un accroissement de demande 
à l’intérieur, il n’auroit pas pu retirer à l’étran- 
ger sou approvisionnement sans faire baisser 
le prix de la totalité de sa récolte.. Ainsi la 
nation auroit eu constamment en sa po.sses- 
sioii un magasin de réserve pour les année.s , 
de disette. 

Mais en supposant même , qu'à l’aide de 
la gratification combinée avec le taux le 
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plus favorable des prix dans d’autres pays, 
lin état particulier pût maintenir, d’une ma- 
nière permanente , un excédant moyen de 
produit pour l’exportation ; il ne faut pas 
imaginer en conséquence que sa population 
cessât d’être arrêtée par la difficulté de se 
procurer des moyens de subsistance. Elle 
seroit , il est vrai , moins exjKisée à la gêne 
particulière que causent les années de ra- 
reté; mais à d’autres égards , elle seroit sou- 
mise aux mêmes obstacles, aux mêmes forces 
répressives , que nous avons décrites dans * 
les chapitres précédons. Soit qu’il y eût , 
ou qu’il ny eût pas, une exportation* ha- 
bituelle , la population se régleroit toujours 
sur les salaires réels ; et elle s’arrêteroit , 
quand les objets de première nécessité, que^ 
ces salaires pourroient commander, ne se- 
roient pas suffisans , dans l’état actuel des 
habitudes du peuple, pour encourager un 
accroissement dans le nombre des individus 
dont il se compose. 
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CHAPITRE XII. 

Des lois sur les grains. Gênes à P importât ion. 

Ijes lois qui prohibent l’importation des 
grains étrangers, bien qu’on puisse les at- 
taquer sous d’autres rapports, ne donnent 
pas prise aux mêmes objections que les 
gratifications , et il faut avouer qu’elles sont 
très- propres à atteindre le but qu’elles ont 
en vue, le maintien d’un approvisionne- 
ment indépendant. Un pays, à qui la terre 
oflGre d’abondantes ressources , *et qui prend 
la résolution de n’importer du blé qu’au mo- 
ment où son prix annonce une disettè pro- 
chaine, pourvoira nécessairement à ses besoins 
dans les années moyennes. On peut raisonna- 
'blement élever des objections contre les gênes 
à l’importation du blé étranger, fondée^ sur ce 
qu’elles tendent à empêcher le capital et lln- 
dustriedè la nation de s'appliquer k l’emploi le 
plus profitable; sur ce qu’elles arrêtent la popu- 
lation et découragent l'exportation des fabri- 
ques nationales. Mais on ne peut nier d’autre 
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part qu’elles ne tendent à encourager la 
production du blë dans le pays, à procurer 
èt à maintenir un approvisionnement indé- 
pendant. Une gratifîcalion , comme on vient 
de le voir, pour suffire à son but et forcer 
un excédant de, produit, exigeroit en plu- 
sieurs cas, une taxe directe si lourde et 
seroit en un si grand rapport au prix total 
du blé, qu’elle deviendroit, en bien des pays, 
presque absolument impraticable. Les gênes 
à l’importation n’imposent aucune taxe di- 
recte sur le peuple. On pourrait même, si 
on le trouvoit à propos, en faire une branche 
du revenu pour le gouvernement ; il est 
toujours facile de les établir, et l’on peut 
le faire de manière qu’elles répondent in- 
failliblement à leur but, qui est d’assurer, 
dans les années moyennes, une. produc- 
tion de blé suffisante pour la population ac- 
tuelle. 

!Nous avons pris en considération, dans 
les chapitres précédons, les désavantages par- 
ticuliers attachés à un système exclusivement 
agricole ou commercial et les avantages 
d’un système mixte où ces deux là s’unissent 
et fleurissent ensemble. 

On a vu que, dans un pays auquel la 
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terre offre de grandes ressources, il peut 
arriver, par des causes particulières, que 
la population commerciale prédomine au 
point de produire une partie des maux aux- 
quels est exposé un état purement commer- 
cial et manufacturier, avec plus de fluctua- 
tion dans le prix du blé. Il est manifeste- 
ment possible, en gênant l’importation du 
blé étranger, de maintenir la balance entre 
les classes agricole et commerciale. Il ne 
s’agit pas de savoir si la mesure est efficace 
pour son objet ; mais si elle est d’une bonne 
politique. Certainement l’objet peut être ob- 
tenu; mais il peut être acheté trop cher. 
Pour ceux qui ne rejettent pas péremptoire- 
ment toute recherche de cette nature, comme 
contraire à un principe réputé sacré, c’est une 
grande question que celle-ci : « Faul-il en 
«€ certaines circonstances maintenir artifi- 
a ciellement, entre les classes agricole et 
n commerciale, l’équilibre requis, lorsqu’il 
« ne peut s’établir naturellement. » Parmi 
les questions pratiques de l’économie poli- 
tique, aucune ne leur doit paroître impor- 
tante à un plus haut degré. 

Une des plus fortes objections à la doc- 
trine qui établit Tutilité des gênes à l’im- 
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porlation, est que l’on ne peut donner comme 
une règle générale, que tout état doit pro- 
duire le bié qu’il consomme. Il y en a qui 
sont placés dans des circonstances telies^, 
que la régie ne peut évidemment leur être 
appliquée. 

En premier lieu, plusieurs états ont figuré 
dans l’histoire, dont le territoire, comparé 
à une ville unique ou à quelques villes qu’ils 
possédoient, étoit très-peu considérable et 
absolument incapable de nourrir leur popu- 
lation. Dans ces communautés, le. commerce, 
qui dans les grands états est inlérienr , 
,a dû être nécessairement un commerce 
extérieur ; rimportalion du blé étranger étoit 
absolument nécessaire à leur existence. Ils 
n’ont point connu l’avantage que donne la 
terre à ceux qui en disposent; et quels que 
puissent être les désavantages et les dangers 
d’un système purement commercial et ma- 
nufacturier, le choix leur étoit interdit et ils 
n'en pouvoient point suivre d’autre. Tout ce 
que peuvent faire de tels Etats est de tirer de 
leur situation le meilleur parti, en se mesurant 
sur leurs .voisins, et s’elforçant de compenser, 
par le travail, le talent, et les capitaux, 
' l’important avantage dont ils $oiit pris^és. 


V 
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Ces efforts ont valu d’éclatans succès à. 
quelqués-uns de ces états, dont on a con- 
servé la mémoire; mais les revers qu’ils ont 
éprouvés n’ont pas été moins frappans que 
leur prospérité , d’afilleurs si disproportionnée 
à leurs chétives ressources. 

Secondement, les gênes à l’importation du 
hlé étranger ne sont pas applicables à un 
pays, que son sol et son climat exposent à 
de très-grandes variations dans son appro- 
, visionnement intérieur, provenant de la va- 
riation des saisons. Un pays placé dans de 
telles circonstances accroit certainement la 
chance qu’il peut avoir d’un approvisionne- 
ment fixe, en ouvrant à l’exportation et à 
l’importation autant de marchés qu’il peut 
le faire; et cette assertion se vérifiera pro- 
bablement, lors même que d’autres pays 
prohiberoient la sortie de leurs grains ou en 
taxeroient l’exportation. Le mal particulier 
qu’éprouve ce pays ne peut , être adouci 
qu’en encourageant le commerce extérieur 
des blés et lui assurant la plus pleine li- 
berté. 

Troisièmement, les gênes à l’importation 
ne sont pas applicables à un pays dont le 
territoire, peut-être assez étendu, n’ofi^e. 
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qu’un sol très-in fertile. Les tentatives que 
l’on pourvoit faire pour le cultiver et l’a- 
mender, en dirigeant de ce cèle là les ca- 
pitaux par des moyens forcés, n’auroient 
probablement aucun succès, dans ' quelques 
circonstances qu’elles fussent faites. Le pro- 
duit actuel obtenu de celle manière seroit 
acheté au prix de sacrifices tels que peut- 
être le capital et l’industrie de la nation ne 
pourvoient pas continuer d’y sutlîre. Quels 
que soient les avantages dont jouissent- les . 
nations , qui ont en leur possession les 
moyens d’entretenir des produits de leur sol' 
une forte population, il faut que la nation dont 
nous parlons y renonce. Elle doit se résoudre 
à former une communauté pauvre et sans 
‘importance; ou à dépendre, pour son exis- 
tence, d’autres ressources que celles que 
son sol lui peut fournir. Elle ressemble, à 
plusieurs égards, aux nations qui n’ont qu’un 
petit territoire; et par conséquent elle doit 
avoir à peu près la même politique. 

Dans tous ces cas , on ne peut douter que 
ce ne fût une raesùre fort impolitique de 
faire des efforts pour maintenir entre les 
classes agricole et commerciale, ce juste 
•équilibre qu’elles ne peuvent pas naturelle- 
ment atteindre. 
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Mais dans des circonstances différentes 
et même opposées, il n’est point évident que 
de telles mesures fussent impolitiques. 

Quand une nation possède un territoire 
étendu dont le sol est d’une qualité mo- 
yenne, elle peut sans difficulté nourrir des 
produits de ce soi une population pleine- 
• ment suffisante à maintenir son rang, tant 
en puissance qu’en richesse , entre celles avec 
lesquelles elle est appelée à soutenir des 
rapports ou de commerce ou de guerre. 
£n général, des territoires d’une certaine 
étendue doivent finalement nourrir leur po- 
pulation. A mesure qu’un pays, accoutumé 
à exporter du blé, approché du terme d’ac- 
croissement en richesse et en population vers 
lequel il tend, il retire du commerce général 
le blé qu’il épargnoit chez lui et qu’il dis- 
tribuoit à ses voisins plus occupés que lui 
de commerce et de fabrique, et les laisse sub- 
sister de leurs propres produits. Les produits 
particuliers, propres à chaque sol et à chaque 
climat, sont des objets de ce commerce exté- 
rieur, qui, dans aucun cas, ne peut être anéanti. 
Mais la nourriture n’est pas un produit par- 
ticulier et, d’après les lois qui règlent le 
progrès de la population, il peut se faire 
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que le pays qui en produit le plus n’en ait 
point à mellre en réserve pour d'autres. Si 
l’on excepte les mouvemens occasionnés par 
l’influence des saisons, on peut dire qu’un 
commerce extérieur en blés, qui a pris une 
étendue considérable, est plutôt temporaire 
et occasionnel que permanent par sa nature; 
il dépend principalement des degrés d’amé- 
lioration que les différens pays ont atteints; 
et les motifs qui l’animent ne sont plus les 
mêmes à l’époque où la société a fait beau-** 
coup de progrès. Dans les écarts des spé- 
culations, il a été proposé ( moiqs sérieuse- 
ment qu’en plaisanterie ) d’alimenter l’Europe 
‘entière du blé d’Amérique, et de 'hiisser la 
première s’occuper exclusivement de com- 
merce et de manufacture, divisant ainsi te 
travail du globe de la manière la plus par- 
faite. En admettant même l’extravagante 
supposition que le cours naturel des choses 
pût amener pour un temps une semblable 
répartition des travaux, et que par ce moyen 
l’Europe pût avoir une population plus 
grande que celle qu’elle peut nourrir, lés 
suites d’une telle situation seroient fort à 
redouter. C’est une vérité incontestable qu’il 
convient à tout état qui possède un lerri- 
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toire, à mesure qu’il croit en richesse, de 
iabriquer pour son usage, à moins qu'il ne 
puisse se procurer des objets de fabrique de 
quelques nations qui jouissent à cet égard 
de certains avantages particuliers, autres 
que le capital et l'habileté. Lors donc que 
l’Amérique coinmenceroit à retirer son blé 
à l’Europe, et que celle-ci manqueroit de 
moyens pour y suppléer, on sentiroit vive- 
ment que l’avantage passager d’un accrois- 
sement de richesse et de population ( en le 
supposant obtenu ) auroit été chèrement 
acheté par une longue période de misère et 
de mouveraens rétrogrades. 

Si donc un pays est d’une étendue qui 
lui permette raisonnablement d’espérer qu’il 
pourra finalement suflire à alimenter sa 
propre population; si la population qu’il 
entretiendra de la sorte peut le mettre en 
état de maintenir son rang et sa puissance 
parmi les autres nations; s’il y a en outre 
de justes raisons d’appréhender, non-seule- 
ment que le blé étranger lui soit finalement 
retiré ( ce qui ne présente qu’un avenir loin- 
tain ), mais que la grande prédominance des 
fabriques ne produise des maux immédiats, 
plus d’insalubrité, de turbul^ce, de fluc- 
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tuation dans le prix du blé et dans celui 
du travail; il ne paroUra pas impulitique 
peut-être de maintenir artificiellement un 
plus juste équilibre entre les classes agricole 
et commerciale» en assujettissant à quelques 
gênes l’importation des grains et en mettant 
l’agriculture en état de marcher du même 
pas que les manufactures. 

Quatrièmement , si un pays jouit d’un sol 
et d’un climat tels , que les variations de son 
produit annuel en blé soient moindres que 
dans la plupart des autres contrées ; il en 
peut résulter pour lui une raison de plus 
d’envisager quelques gênes à l’importation 
du blé comme une mesure politique. Les 
diverses contrées difierent beaucoup dans 
les variations qu’elles sont sujettes à éprou- 
ver relativement à leurs approvisionnernens 
annuels. Si toutes étoient à cet égard à 
peu près semblables » et si le commerce des 
grains étoit réellement libre , la constance 
du prix dans un État particulier seroit d’au- 
tant plus assurée que le nombre des nations 
avec lesquelles il commerceroit en grains, 
seroit plus grand. Mais on ne peut pas ap- 
pliquer ce principe à un cas où les suppo- 
sitions sur lesquelles i) se fonde sont .entiè- 
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remeht changées; c’est-à-dire, lorsque qüeP- 
ques-unes des contrées, comprises dans le 
cercle du commerce , sont sujettes à des 
variations dans léurs approvisionnemehs de 
blé fort grandes comparativement; et quand 
ce désavantage se trouve aggravé par le 
manque bien constaté d’une liberté réelle 
du commerce des blés avec les pays étran- 
gers; 

Supposons , par exemple ; que les varia* 
tions extrêmes , au-dessus et au-dessous de 
la quantité moyenne du produit en blé, 
soieht en Angleterre et eii France {; un 
libre commerce entre les deux pays aug- 
menterdit probablement les variations dans 
les marchés anglois; Au Bengale, le riz est 
quelquefois , au rapport de Sir George Cole^ 
-brook , qüatre fois aussi cher une année que 
i’ahnée suivante, sans qu’il en résulte une 
famine ni même une disette ( i. ) ; et malgré 
le fréquent retour des abondantes récoltes , 
il surviertt quelquefois dés déficits tels qu’ils 


(i) Agriculture du Bengale , p. io8. note. angl. 

■ L’aiiteur ôKàèrTê àü lèile <tè ta mênie page , qne té 
j|A-ik (la bté y. est sujet à beaucoup plus de iluctaa- 
tions qu’en Europe. 
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font périr une partie considérable de la po^ 
puiation. Supposons que> rapprochant le Ben- 
' gale, on le comprît dans le cercle commer- 
cial de l’Angleterre et de la France j il n’est pas 
douteux que , dans ces deux derniers pays ^ 
on n’éprouvât plus de variations <|u’avanfc 
«ette adjonction. 

Au fait , il y a lieu de croire que les Iles 
Britanniques, par la nature de leur sol et 
dé leur climat , jouissent d’une manière par- 
ticulière de l’avantage d’étre à l’abri des 
grandes variations dans leur produit annuel 
en grains. Si l’on a comparé les prix du blé 
en Angleterre et en France , depuis l’époque 
où commencent les tables d’Eaton jusqu’au • 
commencement de la guerre de la révolu- 
tion , on verra qu’-en Angleterre le [dus haut 
prix du quarter de- froment de S bushels^ 
pendant ce temps, a été de 3 liv. i 5 $. 6 ~ 
den. Sterl. (en 164S}, et le plus bas i liv. 
a. &>! défi. slerU>(en jy 43 ); tandis qu’en 
France le plus haut prix du setier a été de 
62 francs 78 centimes (en 1662), et le plus 
bas de 8 francs 89 centimes (en 1718) (i). 


(1) Garnier, trad. de la Richesse des oaUoiis, 
table , p. 188. 
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Dans l’un des pays le prix le plus haut coin» 
paré au plus bas est à peu près cumme 3 | 
est à I ; dans l’autre comme 7. Dans les 
tables angloises, dans des intervalles de dijc 
ou douze ans, on ne trouve que deux exem- 
ples d’une variation qui atteigne le rap- 
port de 3 à I. Dans les tables françoises, 
pendant des périodes égales , on trouve un 
exemple de variation dans le rapport de 6 à 
1 , et trois en outre de 4 à i ou davantage. 

Il se peut que ces variations aient été ag* 
gravées par le manque de liberté dans le 
commerce intérieur des grains ; mais elles 
sont bien d'accord avec les calculs de Tiir- 
got , qui n’ont rapport qu’aux variations du 
produit, sans aucune connexion avec les dif- 
ficultés ou les obstacles opposés au libre 
transport d’une province à l’autre. 

Sur une terre de moyenne qualité, il es- 
time le produit de sept setiers par arpent 
dans les années de grande abondance, et 
de trois setiers dans celles de grande rareté ; 
portant ainsi le produit moyen à cinq se- 
tiers par arpent (1). Il croît que ces calculs 


(i) Oeuvras de Turgot, T. VI, p. i43, édit 
1808. 
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ne s’éloignent pas beaucoup de la vérité ; 
et continuant de raisonner d’après les mêmes 
bases, il observe que, dans une année très- 
abondante, le produit doit sulTire pour cinq 
mois de plus que la consommation ordi- 
naire , et cinq de moins dans les années de 
très-grande rareté. Je suis porté à croire, 
ces variations beaucoup plus grandes que 
celleâ que l’on éprouve en Angleterre, au' 
moins à en juger par les prix; d’autant plus 
que, par un même degré de rareté dans 
les deux pays , la richesse supérieure de 
l’Angleterre et les assistances multipliées des 
paroisses aux classes pauvres en temps de , 
disette , doivent y élever les prix , plus qu’en 
France , au-dessus du taux moyen. 

Si nous portons nos regards sur l’Espagne 
durant la môme période, nous y observe- 
rons de même des variations beaucoup plus 
grandes qu’en Angleterre. Dans une table 
des prix de la fanégue de froment au mar- 
ché de Séville de iGjô à 1 774 inclusivement, 
publiées dans l'appendice du rapport sur les 
métaux précieux non moniioyés (1), le plus 
haut prix est de ^ réaux vêlions (en 1677 ), 

• ox 

(i) Bullion Report, Appendix , p. 18 a. 
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et le plus bas de yréaux vçllons (en i72o)„^ 
ce qui établit un rapport presque de 7 à i. 
Et dans des périodes de dix ou $louze ans 
seulement,’ ce rapport, en deux ou trois cas, 
va jusqu’à atteindre celui de 4 ^ Dans 

une autre table, de 1788 à 1792 inclusive-" 
ment, relatif aux villes de la vieille Castille, 
le plus haut prix, en 1790 fut de 109 réaux 

t ■» 

vêlions la fanégue, et en 1792, le plus bas 
seulement^ de 'i6 réaux vêlions la fanégue. 
Dans le marché de Medina-del-Rio-Seco 
ville du royaume de Léon entourée d’un 
beau pays à blé, le prix de la charge de 
quatre fanégues de blé froment fut, en Mai 
1800, de 100 réaux vellonsret en Mai i 8 o 4 i 
de 600 réaux vêlions; et ces deux prix fu- 
rent appelés l’un et l’autre des bas prix, par 
comparaison aux plus hauts prix de l’année. 
La différence seroit plus grande, si l’on metloit 
en rappqrt hauts prix et les bas prjx de 
différentes années. Ainsi, eu 1799, le prix 
bas de quatre fanégues fut de 88 réaux vêl- 
ions, et en 1804 le haut prix de quatre fa- 
négues fut de 64 o réaux ycllons ; ce qui éta^ 
blit le jrappoyt de plus de 7 à i dans le court 
intervalle de six années (i). 

fr - ^ ' ■■■ , ■ I ^ 

(i) Bullion Report, Jppendix,^. i85» 

i 
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En Espagne, le blé étranger entre libre- 
ment ; toutefois la variation des prix dans les 
villes de l’Andalousie (province maritime^ où 
pénétre le Qiiadalqiiivir , plus petite à la vé- 
rité que celles que nous venons de nommer) 
6emble prouver que les côtes de la Méditer- 
rannée ne fournissent nullement un approvi- 
sionnement fixe. On sait assez que l’Espagne 
est le pays qiji fait à l’Angleterre la princi- 
pale concurrence dans l’achat deSj blés de la 
Balliqtie. H est d’ailleurs certain que le piix 
de production pu le prix commun (i) du blé 
est beaucoup plus bas en Espagne qu’en An- 


<(i) La dislinctton faite ci-dessus (page i48 ) entre 
le prix moyen et le prix de production ne con- 
tredit pas l’espèce de confusion du prix de pro- 
duction et du prix commun que l’auteur fait ici : i.“ 
Bien que différens , le prix de production et le prix 
moyen se rapprochent nécessairement ; l’un règle 
l’autre en général et sauf les exceptions mentionnées : 
a." Le prix commun ou usuel n'est pasvprécisément 
le prix moyen. C’est le prix courant le plus frequent. 
II entre dans la moyenne et la règle en grande partie, 
mais non exclusivement : a.“ Si même on jugeoii là 
diiTérence plus marquée entre le prix commun et le 
piix de production ; il n’en est pas moii>s vrai que 
l’un et l’autre sont plus bas en Espagne qu’en Angle- 
terre. Dad. • • - i 
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gleterre. 11 suit delà qu’en Espagne la diffé- 
rence de prix entre les années d’abondance 
et de rareté doit être fort grande^ 

Je manque de moyens pour constater les 
variations des récoltes et des prix chez les 
nations du Nord. Mais il est sûr qu’elles 
sont quelquefois considérables, car oii sait 
^e quelques-unes de ces nations sont su- 
|ettes de temps en temps à des disettes très-!* 
pénibles. Du reste les exemples que j’ai donr 
nés suffisent pour faire voir, qu’un- pays, 
•‘placé dans des circonstances favorables à- la 
'fixité des approvisionnemens indignes , a 
^•plutôt la chance de. diminuer celle fixité, 
que de l’augmenter, en s’associant à des na- 
tions moins favorablemetit placées à cet 
égard. Certamement celte fixité sera plus di- 
minuée encore st le pays le plus assujetti auK 
•variations a le droit d’inonder les autres de 
•ses récoltes dans' les années d’abondance, tan- 
dis qu’il se réserve le privilège de les garder 
à la moindre apparence- de rareté, et précisé- 
ment au moment où son voisin commer- 
cial éprouve le plus pressant besoin (i)^ 


(i) Ces deux circonslances ckaugent essenllellemciU 
l’bjpothcse , SOT laqa/elle repose la question de la 
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Cinquièmement , si une nation possède ua 
territoire , non-seulement assez étendu pouc 
maintenir, à l'aide de sa cultivation actuelle» 
une population convenable à un état < du 
premier rang, mais dont' la fertilité .nou-e 
épuisée permet à cette population d’aspirec 
à un grand accroissement ; c'est encore une 
circonstance qui rend i plus, applicable à ce 
pays la mesuré de mettre, quelque gêne ^ 
l’importation du blé étrangler. . <1 

Un pays qui, bien que fertile et populeux» 
auroit été cultivé presque autant qu’il peut 
l’être, n’auroit d’autre moyen d’augmenter 
sa population , ■ que de permettre l’entrée du 
blé étranger. Mais les Iles Britannique^ n’ol^ 
frent jusqu’ici jaucun symptême d’épuisèr 
ment. Lorsqu’un territoire a. été .cultivé att 
dernier point , il arrive nécessaicemeat que 
les profits et la valeur des serres sont à un 
taux peu élevé , la demande du travail lanr- 
guissante , les salaires cbéU& , la popula- 
tion stationnaire. Quel(pies-uns de oes sympr 
tômes peuvent’sans doute se manifester sans 
que le sol s(»t épuisé , mais J’épuisetnent ne 


libre importaiioa , en tant qn’elle s’applique à nt^ 
put en.partipuljer. - • ■ - - ; ■ 
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peut avoir lieu sans que tous ces symptômes 

paroissent à la fois. Loin d’apercevoir de 

tels symptômes dans la Grande Bretagne , 

on y a vu, pendant les vingt années qui ont 

précédé 1814, un taux des profits et de l’in^ 

térêt élevé, une demande de travail multi- 
« 

pliée, de bons salaires, et un accroissement 
de population plus papide peut-être qu’à au- 
cune autre époque de l’histoire du rpême 
pays. Les capitaux, employés à, mettre de 
pouvelles terres en culture pu à en amé- 
liorer d’autres , doivent avoir donné de bon» 
profits, sans quQÎ, au taux oùétoient.les pro; 
fits généraux, ils n’auroient pas été apphr; 
qués à cet emploi. Elt bien qu’il suit vrai 
strictement , qu’à m^spre que le capital s’ac- 
cumule sur la terre, ses profits doivent di- 
minuer; toutefois l’augmentation d’habileté 
en agriculture et d’autres causes indiquées 
dans un précédent chapitre font que ce$ 
deux effets d’une culture progressive ne mar-r 
chent point du piôme p^. Bien qu’ellei^ 
doivent finalement s’unir et terminer ensem- 
ble la carrière de leurs progrès elles sont 
SQUvc^, duran^: le, cours de ces progrès, sé.- 
parées pour un très-long temps et par de 
rie. très -grandes distances. Dans quelques 
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pays, sur quelques sols , la quantité de capital 
qui peut être absorbée, avant d’opérer néces- 
sairement une diminution’ essentielle dans 
les profits, est si considérable qu’il n’est pas' 
facile de lui assigner une limite. Assurément 
quand on considère ce qui a été réellement 
etfectué dans quelques districts d^\ngleterre 
et d’Ecosse, et qu’on < le compare avec ce 
qui reste à’ faire en d’autres, on ne peut 
s’empêcher de reconnoitre que ce pays 
h’a pas beaucoup approché de celte limite.. 
Le haut prix monëlâirè’ dii travail et des 
matériaux du capital agricole (.provenant ert 
partie des taxes directes indirectes , en 
partie, et peut-être principalement , de 1 r 
grande ' prospérité du commerce extérieur 
de l’Anglfterre /rend impossible la misé en 
culture de nouvelles terres et de grahdeà 
améliorations des terres' anciennes , à moins 
que lé prix monétaire des grains ne soit aus- 
si très-élevé. Mais ces terres , une fois mises 
en culture ou améliorées', n’ont point paru 
improductives. La quantité et la valeur* de 
leur produit ont été piei'n/enient et conVe- 
nablemeut • proportionnées à la quantité' de 
capital et 'de travail qu’on y àvoit appliquée. 
Routes *ces terres ont été cultivées, au grand 
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avantage des individus et de l'état, aussi 
long-temps qu’a subsisté le même (ou à peu 
près le même) rapport entre la valeur du 
produit et le coût de la production. 

Dans cet état du sol, l’empire britannique 
serolt incontestablement en position, non- 
seulement d'entretenir , de ses propres pro- 
duits , sa population actuelle ; mais une 
population double, et même avec le temps 
triple peut-être. D’après cela , une gêne à 
, l’exportation du blé , qui pourroit donner 
lieu à de graves objections dans un pays 
arrivé près du ternie de ses ressources, s'of- 
friroit sous un aspect, différent dans un pays 
capable de nourrir des produits de son sol 
un grand accroissement de population. ' 

Ou dira qu’en admettant la possibilité de 
nourrir de son propre sol une population 
grande et même croissante, il n’en est pas 
moins vrai que si, en ouvrant ses ports au 
blé étranger, on peut donner à la popula- 
tion un essor jdus grand et plus rapide , on 
ne sauroit comment justifier une mesure 
qui tend à l’arrêter , en sortant de l’ornière 
tracée et repoussant la richesse et la mul- 
tiplication d’habitans que nous offre la nature. 

C’est là sans doute un argument qui a 
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beaucoup de force. Et si Ton en accorde 
les prémisses (qui toutefois donnent lieu à 
quelque doute) , on ne peut point y répondre 
d’après les seuls principes de l’économie po- 
litique. Je dirai cependant, que s’il étoit 
bien prouvé , que l’accroissement de richesse 
et de population ainsi acquise dût soumettre 
la société à plus d’incertitude dans ses ap- 
provisionnemcns de blé , à de plus grandes 
^uctualions dans les salaires, à plus d’in- 
saliibrilc et d’immoralité (.à raison de'la plus 
grande partie proportionnelle de la popula- 
tion employée aux manufactures ) , et enfin 
à une plus grande chance de mouvemens 
rétrogrades longs et déprimans ( qu’amène 
le progrès naturel des pays d’où le blé étoit 
importé ) ; je n’hésiterois point à envisager 
cette jrichesse et ceUe population comme 
trop chèrement achetées. Le bonheur d’une 
société est ^ après tput , le but légitime au- 
quel doivent tendre même la richesse , , la 
puiss^ce , et la population qu’elle re- 
çberche. Il est certain que isi l’on a en vue ^ 
dans la fçrme de l’établissement ^ 

plus grande sommç de bonheur et un sti- 
mulant ^n0tsant pQqr obtenir du sol la ri- 
^e?^ pst absoÿi- 
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ment nécessaire dé joindre à la population 
agricole une partie considérable de pôpûla-* 
tion commerçante et manufacturière. Mais it 
n’y b point d’argument , qui induise plus 
souvent en erreur, que celui par lequel on 
infère de ce qu’une chose est borinè entre 
certaines limites , qu’elle sera bonne encore 
au-delà de toute limite. On accordera fa- 
cilement que , dans une grande nation ter- 
rienne , les maux 'propres au système coin-» 
me'rcral et manûfactuViér sont plus què com- 
pensés par ses avantagés, aussi long-temps 
que son agriculture sùiTit à son entretien. 
Mars , quant à l’ekcédànt que le pays ne peut 
nbùrnr , on peut Vaisonnablement douter 
que lès^ maux né fassent pas décidément 
péncTiér la balance, 

iC’esl une observation d’Adam Smith-, «que 
« le capital acquis' à un pays par le com- 
« nfierce et les manufactures est en tout une 


H possession incertaine et précaire , jusqu’à 
« cV qu’ûné partie é'u ail été assurée et réa- 
« lisee dans là cullûré et l’amélioration de 


- U 


« ses tçrres (i). » 

* ^^Ithremarquê aiirèurs , que le moiiopolè du 


\ 


(i) Lit. III, «• IV. p. i5j4 
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commerce colonial, en élevant le taux des 
profits mercantiles , décourage l’améliora- 
tion du sol et retarde l'accroissement de la 
grande source primitive de la richesse , de 
la rente de la terre (i). 

A aucune époque , les manufactures , le 
commerce , et en particulier celui des colo- 
nies , n’ont été en état d’absorber en An— ' 
gleterre autant de capital que pendant les 
vingt années finies avec i8i4. De 1764 jus- 
qu’à la paix d’Amiens , on convient géné- 
ralement que le commerce et les manufac- 
tures du pays firent de plus rapides pro- 
grès que son agriculture , et que l’Angle- 
terre devint graduellement toujours plus 
dépendante du blé étranger pour sa subsis- 
tance. Depuis la paix d’Amiens , l’état de son 
monopole colonial et de ses manufactures a 
été tel, qu’il a appelé à lui une masse.de 
capital inusitée ; et si les circonstances par- 
ticulières de la guerre subséquente , les frêts 
et assurances à haut prix et les décrets de 
Buonaparte , n’avoient pas rendu l’impor- 
tation du blé étranger très-difficile et dis- 
pendieusè, l’Angleterre, au moment actuel 


(0 Lit. IV, c, VIII. p, 4g5, 
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auroit , d’après tous les principes généraux, 
contracté l’habitude de nourrir de cet ali-r 


lisent importé une partie de sa population 
plus considérable qu’en aucun autre temps. 
La culture y seroit dans un état bien dif- 
férent de celui auquel velle est parvenue. On 
n’auroit vu que peu ou point de ces grandes 
améliorations y desquelles on peut dire avec 
vérité, qu’elles ont acquis à l’état de nou- 
velles terres, qu’aucune baisse de prix ne* 
peut désormais lui enlever ; tandis que 
d’autre part, la paix ou des accideris de dif- 


férens genres auroient pu diminuer essen- 
tiellement nos ressources coloniales et ma- 


% 


nufacturières et détruire ou dissiper notre 
capital, avant qu’il eût eu le temps, de se 
répandre sur le sol et de se convertir en 
une vraie et solide propriété nationale. 

Au fait , les gênes qui , dans la pratique, 
ont fait obstacle durant la guerre , à l’im- 
portation du blé étranger en Angleterre, y 
ont forcé les machines à vapeur et le mo- 
nopole colonial à cultiver les terres ; en 
sorte que les causes mêmes qui , selon Adam 
Smith , tendent à soutirer à l’agriculture 
ses capitaux ( et qui les auroient infaitlible- 
tucnt soutirés , si l’Angleterre avoit pu ache- 
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T 

ter les blés'étrangers aux prix du rtlarché de 
la Frahcè’ et de la Hollande ) ont servi à 
aiguillonner ragriculture angloise; lelleqjent, 
*qu’ellé a noh-seurement fait tête aü com- 
merce et aux manufactures dans leurs ra- 
pides progrès, mais qu’elle a regagné la dis- 
tance qu’elle avoit perdue dans le cours des 
années précédentes ^ et maintenant marche 
.de front avec ses rivales. 

C’est ainsi que les gênes à l’importàtioh 
ilu blé dans un pays qui a de grandfes^ res- 
sourcés terriennes, tendent à répandre sur 
, le sol les avantages qu’il retire du commerce 
et dés manufactures et par là-ihême, pour 
emprunter lé langage d’Adam Smith , à les 
assurer et à les réaliser. Mais en outre elles 
“iéndent à prévenir ces grandes oscillations 
dans les progrès de l’agriculture et du com- 
merce , qui manquent rarement d’amener 
des maux à leur suite. ’ 

Il faut se rappeler , et c’est un point quil 
importé beaucoup d’observer , que la dé- 
' tresse qu’ont éprouvée presque toutes les 
classes de la sociélé par la cliûte soudaine 
des prix, si l’on excepte l’aggravation causée 
par l’état de la monnoié, a été produite 
j)ar dés causes naturelles et ntitieinein 
tificklles* 
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. Il y a >, dans le taux des progrès de t’a<- 
griculture et des manufactures y une ten-^ 
dance a des alternatives , comme il y en a 

0 • 

dans les progrès de la nourriture et de la 
population. Dans les périodes de paix et de 
commerce non interrompus, ces alterna*- 
tives, bieii que nullement favorables au boiir 
heur et à la tranquillité , peuvent ne pas 
causer de mal essentiel. . Mais lorsque la 
guerre SiurvieiA, elle donne souvent à ces 
'Oscillations un degré de force et de rapidité 
qui produit inévitablement, dans l’état de la 
propriété, une secousse. violente ou une es* , 
pèce de convulsion. 

La guerre qui suivit la paix d’Â miens 
trouva l’Angleterre dans un état de dépen- 
dance des pays étrangers pour une partie 
considérable de ses àpprovisionnemens de 
blé ; et maintenant elle fournit à sa con- 
sommation , malgré l’accroissement extra- 
ordinaire de population survenu dans cet in. 
tervalle. Ce grand et soudain changemt^ntdans 
l’agiiculture angloise ne pou voit s’elTectuer 
que par- l’influence des hauts prix, qu’occa- 
sionna rinsufTisance des produits indigènes , 
joiate à la dépense considérable et à la grande 

III. la 
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difficulté de l’importation du blë ilranger. 
Mais la promptitude avec laquelle s’est opéré 
ce changement a dû nécessairemeat causer 
un excès d'abondance au marché , dès que 
le produit du blé indigène s'est trouvé suf- 
fire pleinement à la consommation du pays 
et même un peu au-delà. Un tel approvir- 
sionnement, joint à la plus foible impor- 
tation, n’a pu manquer d’occasionner une 
chute soudaine dès prix. Si les ports avoient 
continué d’être ouverts à la libre importa- 
tion du blé étranger, on ne peut guèies 
, douter qu’en i8i5 , le prix' du blé n’eût 
baissé encore beaucoup plus. Ce bas prix 
des grains (en supposant n»ême , qu’en bais- 
sant la renté des terres, l’état présent de 
la culture pût être à peu près maintenu) 
doit présenter un tel' obstacle à une amé- 
lioration future , que si les porU restoient 
ouverts , le pays ne produiroit pas assez 
pour satisfaire aux besoins de la population 
fcroissante. Et au bout de dix ou douze ans, 
urtè nouvelle guerre trouveroit l’Angleterre 
dans le même état où elle étoit au com- 
mencement de la dernière. Elle auroit à 
parcourir la mébae carrière de hauts prix. 
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d’excessif stimulant à l’agriçulture (1)» suivi 
de la- même répression soudaine et acca- 
blante des mêmes énormes emprunts faits 
quand le prix du froment étoit à'90 ou 100 
ttjellîogs le quarter, et le revenu en argent 
des fermiers et des industrieux presque en 
proportion , pour être remboursés quand le 
prix du froment est à 5 o ou 60 shellings le 
quarter et le revenu des propriétaires et de» 
industrieux fortement réduit, état de choses 
qui ne peut pas avoir lieu sans une exces- 
sive aggravation de difficulté dans le paye- 
ment des taxes et en particulier de cette 
somme invariable en argent qui constitue 
l’intérêt de la dette nationale. 

D'un autre côté, un pays qui gêne telle- 
ment les importations de blé étranger, qu’en 
général et par une moyenne, il produit ce 
qui suffit à son approvisionnement, et n’a 


(1) D’après l’enquête testimoniale devant la Cham- 
bré des pairs { Reporta , p. 4q ) ^ le frêl et l’assurance 
Seule sur un quarter de blé furent plus forts de 48 
shellings en l8n qu’en i8«4. Il paroît donc que. 
Sans aucune mesure artificielle, la guerre seule peut 
Causer, sa rts que l’on pume l’évitjer, une hausse dp 
prix prodigiétKO. 
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recours à rimportaiioii que dans les temps 
de rareté, non-seulement a la certitude de 
répandre sur ses telres le bénéfice des in- 
ventions manufacturières et tous les avan- 
tages que lui procurent ses colonies et son 
commerce général , de les fixer , de les mettre 
à l’abri de tous les accidens; mais il est 
nécessairement exempt de ces violentes et 
cruelles convulsions de la propriété, qui sont 
Teffet, presque inévitable, de la coïncidence 
de la guerre et d’un approvisionnement in- 
suflisant de blé indigène. 

Si la dernière guerre avoit trouvé les 
Angîois bidépendans des étrangers pour leur 
consommation moyenne, leur papier mon- 
noie même n’nuroit pas suffi à porter les 
prix du blé à un taux qui approchât de 
ceux auxquels il s’est réellement élevé (i). 
Et s’ils avoient continué , pendant toute 
4a durée de la guerre, d’étre indépendans 


' * (t) On trouvera , à l’examen, que les prix du blé 
en Angleterre ont favorisé l’exc^ ou la iliminutioa 
de son papier motiiioie , plutôt qu'ils ne s’jr sont con- 
formés ^Ilien que les pris du ble n’eussent jamais pu 
' être ni si liutus ni si bas qu'ils mit été , si cet excès 
ou oetle diniinulioa du papier u’avoUpas eu lieu. 
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du blé étranger, hormis occasionnellemenfc 
dans les temps de rareté ; il est impossible 
que le produit sufhsanl à la consommation 
du pays, ou fort peu au-delà, eût produit, 
à' la lin de la guerre, un sentiment aussi 
universel de. détresse. 

ï. La principale pbjection pratique à laquelle* 
les gênes à l’importation du blé soient ex- 
posées, est; l’excès d’abondance que produit 
une belle récolte, et< dont l’exporfalion ne 
peut pas débarrasser. £ii considérant la partie 
de la question. qui a rapport aux fluctuations 
des prix, if £aut donner à celte objectipa. 
beaucoup de poids. Mais on a quelquefois^ 
exagéré l’influence de çette^^ cause, sous ce 
rapport. Une surabondance qui .mettroit^ dans ^ 
la détresse les fermiers d’uo pays; pauvre,.- 
pourrait être facilement, supportée par ceux, 
d’un pays riche. Il est, en effet dillîcile de_, 
se persuader . qu’une nation qui possède un 
grand, capital, e^ qui ne se trouve pas sous 
l’influence d’un violent choc porté à soft ' 
crédit commercial (comme le fut l’Angle- 

f r - ; 

terre en i8i5), éprouve uné grande difli- 
culté à mettre, en réserve le’' surplus d’une' “ 
année pour suppléer au déficit de la suivante 
ou de quelqu’une des années futures. .On. . 
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peut raisonnablement douter que, dans un 
pays tel que l’Angleterre, la baisse des prix 
provenant de cette canse puisse être aussi 
considérable que celle qui seroit occasionnée» 
par un soudain versement des produits d’une 
abondante récolte de l’Europe en général 
et en particulier des pays qui ne sont pas 
dans l’usage d’exporter régulièrement des 
grains. Si nos ports étoient constamment 
ouverts , les lois actuelles de la France 
s’opposeroient à des approvisionnemeo*,’ 
propres à égaliser lés prix; le blé frptiçois 
li’arriveroit en Angleterre en quantité con- 
sidérable que dans les années de grande' 
abondance, au moment où il y a le moins- 
d’apparence que nous en éprouvassions le 
besoin, et où il 'est probable que l’impor- 
tation produiroit une surabondance et un’ 
véritable engorgement de cette denrée (i). 

Mais qn supposant quë la baisse des prix 
par l’une et l’autre de ces causes ne diflfôre 

/ ‘ î . * / *M I * 

„(a) Pr^ue tpus Iw imrcbands de blé, qui ont lé*, 
woigoé par devant le Comité des deux Chambres en 
paroissoieot pressentir fort bien les bas prix 
qu’occasionneroit une récolte abondante en Europe 
ai l’Angleterre «uwek sa porte pour la 'recevoir. 
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pas essentiellemenl ; comme ii est sûr que, 
dans les années de rareté gé^éraie, la hausse > 
est moindre chez les nations habituées; à 
produire leurs approvisionnemens ^ oni ne^ 
peut, disconvenir que la variation n'ait ^^inç^ 
d’étendue sous un système^ de. gênes qui en 
permettant l’importation- quand; les prj;(r 
haussent, garantit, dausi les années^ POKarr 
munes. Une: producüoe «indigène égale- à la. 

consommation.' u. j ■> 

♦ 

Il reste toutefois encore une objection h 
discuter. Les gènes sont éminemment antir 
sociales. Pour l’intérêt d’un état en partw 
culier, je r tiens pour certain que quelques 
gênes à l’importation du blé étranger peuvent 
avoir de l’avantage; mais jff..$uis encore plus 
convaincu que, pour les intérêts de l’Ëuropn 
en général, la plus parfaite liberté du conard 
merce des blés, et de toute autre marchan- 
dise, seroit ce qu’^1 y aurpit de plus avan- 
tageux. Une tebe liberté seroit infailliblement 
suivie d’uqe distribution plus libre et plus 
égaie du capital; et il eu résuUeroit pour 
l’Europe en masse une augmentation dé 
progrès et de bonheur. Mais infailliblement 
aussi cet ordre de choses rendroit quelques 
parties du tout plus pauvres et moins po- 
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pilleuses qu’elles ne ie sont> actuellement;' 
et îl À’est pas probable que quelques états 
individuel» consentent à sacrifier la fortune 
dont ‘ils jouissent dans l'enceinte- de lëurs 
frontj^es, à la richesse de l’univers.’ 

■ il faut observer encore, qii’indépendam-'* 
méiit de’ tout réglement plgs direct, les taxei^ 
«éàfes produisent- un -système de -découra-t 
gainent,' qui influe «ssentielienienti sur les 
rapports naturels des marchandises entr'eiJes;. 
et 'comme ü >i/y a; pas lieuMl’cspérer que 
les taxes soient abolies , il peut arriver quel-^ 
quéfois que ces* rapports naturels ne puisseat 
être rétablis que par l'influence de , quelque 
intervention nouvelle. ' - • ; J i i i • 

• 'Une parfaite Kbc(rté- de commerce est donc 
une image, une* perspective ^ idéale que 
?on ne doit pas'' . sei' flatter nde' voir se 
réaliser. Mais il faut. Savoir en-vue pouren 
approcher ^ut&nti qu’il est possible de le faire. 
f)n doit toujours l'envisager comme la grande 
réelle générale. lors que l’orirpropose de 
«l'en -écarter, cesnc qui le, fout sont tenus 
dtexposer avec clarté 'les motifs qui' peuvent 
fonder une telle exception* ^ 


Digitized by Google 



ùh. XI JT. INFL. DE D^ACCR. DE DA RICH.lSS 



CHAPITRE XIII. 

■ î ♦ I 

Comment Pacrroissement de la richesse na- 
tionale infiue sur Je sort du, pauvre. 

I 

Ij'objET’ formellement annoncé des re- 
cherches d’Ad. Smith est de déterminer la 
rature et les causes de la richesse des na- 
tions. II y mêle quelquefois des remarques 
qui touchent à un autre objet peut-être plus 
intéressant encore; je veux dire la recherche 
des causes qui influent sur le bonheur des 
clas.'es inférieures de la société, lesquelles 
font toujours la partie la plus nombreuse des 
grandes nations. Ces' deux sujets ont sans 
doute une liaison intime, et l’on peut 'dire 
en général que les causes qui augmentent 
la richesse nationale,' tendent à augmenter 
le bonheur des classes;^inférieures du peuple. 
Peut-être toutefois Ad. Snritb a-t-il considéré 
ces deux genres de recherches 'comme ihoins 
distinctes qu'elles ne le sont réellement. Du 
moins, il' n’a pas fait remarquer les cas où 
la richésse* d'ime-'socrété peut croître ( en 


Digitized by Google 



l86 DE I,-A00R. DE LA RIC^. fciV. ///,• 

donnant au mot richesse le sens que déter- 
mine sa définition ), sans qu’il en résulte 
aucun accroissement de bonheur pour la 
classe laborieuse de cette sociétp. • - 

Js n ai pas dessein de me livrer ici à une- 
discussion philosophique, sur le bonheur et 
sur les vrais éiémens dont il se compose. Je 
me bornerai à en considérer deux qui - sont 
universellement reconnus pour tels, .l’un la 
faculté de se procurer les cjïoaes o,éce$s^res 
à la vie, et l’autre la santé, 

L’aisance ,de l’ouvrier dépend des fonds 
destinés è mettre. Je, travail en activif.é; ,et 
doit par conséquent ^^reen général propor- 
tionnelle à |a rapidité avec laquelle ce jfonds 
S accroît. La diemar^e de * travail qu’occa- 
sionne cet accroissement de fonds, ne peut 
WWVmftP d’en hausser le prix. .Ainsi ju^squ’à 
ce * qu’m* ^it ~ eu cposéqjuepce augf^euté le 
nombre des Quvrie^,. çeunf qui se trouvent 
en activité en profitent, pn répartit ent^-’eux 
une plus grande ipssse^^e lonjs, e,t ils peuvent 
tous vivre plus à ^.nr aise. L’^reiw d’A4> 
SmiHt cuusishe à eovjwîiger |l,oute espèce d’acr 
croissetuent du revenu pu dp fpnds sociSkl 
comnfw? étant eu accroissement du 

fonds. dMÛ»é ^ la 
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vérité un t«l surplus est toujours considéré . 
par l’individu qui le possède comnpe yn fonds 
additionnel) avec leqpel il peut i^ettre un 
nouveau travail en activité. Mais par rapport ^ 
à tout le payS) il ne peut être envisagé 
comme cause d’un nouveau travail,- qu’au- 
tant qu’une partie consiste en un surplus 
d’alimensy propres à faire subsister un plus, 
grand nombre d’ouvriers. Or ç’e^t ce qui 
n’a pas lieu lorsque l’accrpissemeut de fonds ^ 
provient du travail seul et point (ju tout duv 
produit de la>terre. {l.£aut absolument di%**, 
* tinguer ici le nombre des bras qup peut ei^'*. 
ployer le fonds appartenant à la société, du. 
nombre que peut nourrir le sql qu’elle pos- 
sède. • ’ . . 

Ad. Smith défîuit la ricliesse d’un éjat, 
le produit annuel de son soi et de son travail,, 
Cette définition comprend évidemment le 
produit des manufactures aussi bien que, celui 
de la terre. Supposons maiuteuant ..qu’une 
nation, pendant une suite d’apuées,. f^se 
des épargnes sur son revenu annuel) et le^ 
ajoute oonstamment au capital, destiné à se^ 
manufactures, sans én rien donner au capital 
quelle emploie à ila culture de ses terres; ij 
est évident qiiœ cette nation deviendrqit plus 


J 


I 
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riche aux ‘termes de la définition citée, sans 
être en état néanmoins de- nourrir un ^ plus 
grand nonàbre d’ouvriers, et par conséquent ■ 
sans qii’il en résultât aucune ■augmentation ■ 
dans les fodds réels qui' sont ‘destinés à mettre 
le travail en activité. Il' y auroit néanmoins 
une demande de travail , à cause de l'aiig- 
inentation du capital manufacturier. Cette 
demande "mettroit au travail un prix plus 
élevé.’ Mais si le fonds annuel des subsis- 
tances ne'croissoit point dans le pays; bien- 
tôt la hausse dans le pri?t du travail seroit pu- 
rement nominale, parce qne le |)i’ix des den- 
rées- croîtroît nécessairement dans la même 
proportion.' La demande id’ouvriers manu-i 
facturiers, qui en ce cas se multiplieroit. 
chaque * année, engageroit probablement 
quelqués‘ domestiques ^ peut-être même 'quel- 
ques ’hotiimes occupés des «travaux deTagri-. 
culturélrà se jeter dans les fabriques. Mais 
la perte que ce changement ferait éprouver 
à l’agriculture seroit probablement compensée 
i)ar^ié»-a^lioratiofts dans les -instrumens^et 
dans les' irtétHodes, en sorte que'la quantité 
âe’s^subl^t'aticés qui seroit annuellement. pro-. 
duite^ -pésteroità peü près ’tôujours la même.- 
11 ne “ faut pas doutbi^^qué les machines eirr- 
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ployées dans les manuf.icLures n’acquissent 
beaucoup de perfeclion. Celle circoRlance, 
'jointe au plus grand nombre de bras employés 
à les faire* valoir, augmeni croit .considéra- 
blement le produit annuel du travail de tout 
le pays. Ainsi la richesse du pays, aux termes 
de la définition, augmeuteroit , d’année en 
année, et pourrait croilre rapidement (i). 

Maintenant la queslion est de savoir à quel 


(i) Le cas que je suppose est Irës-peu probable 
cbpz une nation qui possède des terres étendues , 
Mais des cas voisins de celui «là ne sont peut- être 
pas Eares. Mon dessein en le proposant a été unique- 
ment de faire voir, que les fonds destinés à mettre 
le travail en activité ne suivent pas dans leur ac- 
croissement le rapport de l'accroissement du produit 
des terres et du travail de tout le pays, qu’il peut 
au contraire arriver , qu’avec le même accroissement 
da produit , l’ouvrier toit plus ou moins favorisé , 
selon que cet accroissement provient de l’agriculture 
ou des manufactures. Si l’un suppose qu’il soit phy- 
siquement Impossible d’augmenter la quantité des 
aliniens dans un pays quelconque ; il pourra arriver 
que par le perfectionnement des machines , il de- 
'vienne d’année en année plus riche en valeur échan- 
geable de son produit manufactiVé ; mais l’ouvrier , 
quoique peut-être mieux vêtu et mieux logé, ue sera 
pas mieux nourri. 
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ricliesse qui croit en ce sens , peut 
amëliurer le sort du pauvre» Toute 
hausse générale du piix du travail qui a lieu 
gans que la quantité des subsistances change, 
n’est évidemment qu’une hausse nominale; 
car elle ne peut manquer d’être très-vite 
suivie d’une hausse proportionnelle dans le 
prix des subsistances. Ainsi l’augmentation 
du prix du travail, que nous avons vu résul- 
ter tout-à-l’beure de suppositions , n’au> 
foit point d’une manière permanente l’effet 
de mettre le pauvre ouvrier en état de se 
proôürer avec plus de facilité les choses né- 
cessaires à la vie. Sa situation à cet égard 
resteroit à peu près toujours la même. A 
d’autres égards elle seroit empirée. Le nombre 
des ouvriers employés aux manufactures se 
seroit accrd; celui des ouvriers destinés à' 
l’agricüiture auroR diminué. Tout le monde 
conviendra, je pense, que c’est pont les 
ouvriers un fâcheux échange, parce qu’il est 
défavorable à la santé, qui est sans contredit 
un élément essentiel du bonheur. Il est d’ail- 
leurs désavantageux , à cause de l’incertitude 
du travail des manufactures, incertitude pro- 
venant du goût capricieux de ceux qui em- 
ploient leurs produits, des accidens de là 


point 

tendre’ 
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guerre, et d’autres causes qui réduisent' dfe 
temps en temps les classes inférieures à la der- 
nière misèrè. Qu’il hié soit permis de rap*- . 
porter ici à ce sujet Uti passage de la descrip- 
tion des environs tie Manchester par le Dr. 
Aikin. 

« L’invention et le perfectionnement des 
M cbàchines pour abréger le travail ont singU- 
« lièrement contribué à étendre notre eom- 
« merce, et à attirer de toutes parts des 
& ouvriers, surtout des enfansj pour le 
« travail fks moulins à coton. La Providence, 
rt dahs sa sagesse , a voulu que dans cette vie 
« les- maux marchassent à la suite des biens. 
« Ces moulins à coton et d’autres fabriques 
a analogues en sont un exemple. Les maux 
« qui y sont attachés arrêtent elficacement 
w l'accroissement de là population qui d’or^ 
« dinaire résulte d*utté plus grande facilité 
« de travail. On y emploie des enfans de 
« l'âge le plus tendre. Un grand nombre de 
'« ces enfans Sbut fournis par les maisons de 
U travail de Lomfres et de Westminster. On 
à lés amène par bandes à titre d’apprentifs 
* à des martres éloignés de plusieurs Cèn** 
« laines de milles. Là, ils servent inconnus, 
■« privés 'de toute protection , ofthUéS de 
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« ceux aux soins de qui la nature et les lois 
.« les avoient confiés. D’ordinaire ces enfans 
« restent trop long-temps au travail dans des 
« chambres étroites et fermées, souvent 
même toute la nuit. Là , ils respirent un 
« air corrompu par la vapeur qu’exhale 
« l’huile employée dans les machines et par 
« d’autres causes. On les laisse dans un état 
. « de malpropreté. Le passage fréquent d’un 
.« air chaud et épais à une atmosphère froide 
.« et atténuée leur attire des maladies, qui 
« les jettent dans un état de langueur; en 
« particulier , ils sont sujets à des fièvres épi- 
.« démiques, qui affligent toutes les grandes 
« fabriques. Il y a lieu de craindre d’ailleurs, 
« que la manière dont ces enfans emploient 
« les premières années de leur vie ne soit 
« fort désavantageuse à la société dont ils 
« font partie. Ils ont en général peu de force 
.« pour le travail mécanique, et sont, à la 
« fin de leur apprentissage, peu propres à 
« toute autre espèce d’occupations. Les 
« jeunes filles ne savent ni coudre, ni tri- 
« coter, ni conduire le ménage, et ne sont 
« point préparées en un mot à devenir de 
« bonnes femmes et de bonnes mères. C’est 
« un grand mallreur pour tous ces individus 
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« et pour le public, codfune le prouve trop 

* la comparaison des familles d'ouvriers cul- 
« ti valeurs et d’ouvriers manufacturiers. Dans 

* les premières on trouve de l’ordre, de la 
« propreté, de l’aisance. Dans les dernières 
«I de la saleté, des haillons, de la misère. 
« Et cependant les salaires des manufactu- 
« riers sont quel(]uefois doubles de ceux des 
« cultivateurs. '11 faut ajouter à cela que la 
« privation de l’instruction religieuse et des 
Q bons exemples à suivre dès le bas âge, 
n jointe à la réunion de tant d’enfans ras- 
« semblés sans choix dans une même habi- 
a talion, les laisse exposés à contracter des 
« habitudes peu favorables à la vertu. » 

Outre les maux décrits dans ce passage, 
nous savons tous combien les manufactures 
sont sujettes à tomber par le caprice de la 
mode, ou par les accidens de la guerre. 
Les ouvriers de Spital-fields ont été réduits 
à la misère, quand les mousselines ont pris 
la place des étoffes de soie. Ceux de ShefHeld 
et de Birmingham ont été quelque temps sans 
ouvrage, parce qu'on porta des attaches et 
des boutons d’étoffe, au lieu de bckucles et 
de boutons de métal. Les manufactures an> 
gloises, prises en masse, se* sont accrues 
lïl, . i3 
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avec rapidité. Mais 'elles sont tombées -en 
quelques endroits; et partout où cela est 
arrivé, les paroisses ont été surchargées de> 
pauvres, réduits à la condition la plus misé- 
rable. On voit dans l’ouvrage du Dr. Aikin, 
que de Noël »793 à Noël 1794? les registres 
de l’égUse collégiale de Manchester otfrent 
une diminution de 168 mariages, 538 bap- 
têmes et 25 o sépultures. Dans la paroisse de 
Rocbdale, située dans le voisinage , ' la di- 
rainntion offre un spectacle encore plus triste, 
en égard à la foiblesse de sa population. En 
1792, il y eut 74^ ‘ naissances, 646 sépul- 
tures, 339 mariages. En 1794» on trouve 
373 naissances, 671 'sépultures, et 199 
mariages. La cause de cette réduction sou- 
daine de la population fut 'la giierre com- 
mençante et la chute du crédit. Il n’y a que 
la plus extrême misère qui puisse avoir. pro- 
duit une aussi grande plaie, (i) 

-‘A moins donc que l’accroissement de la 


(i) Mr. Aiki a remarque que l’oD a pris des mesures 
pour obvier à ces malheurs et qu’en quelques ma- 
nufactures elles ont du succès. Un acte récent du 
parlement a le même but , et on en attend de bons 
effctai. • , ■ 
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richesse nationale, provenant des manufac- 
tures, ne donne aux classes inférieures deS 
moyens assurés de se procurer le nécessaire 
et même quelque degré d’aisance; il ne pa- 
rott pas qu’il en résulte pour elles un ac- 
croissement de bonheur. 

On dira peut-être que la hausse dans le 
prix des subsistances ne peut manquer de 
faire passer dans les canaux de l’agriculture 
quelque nouvelle portion de capital. Mais il 
paroit par l’expérience que c’est un effet qui 
quelquefois n'arrive que fort lentement; sur- 
tout si, à l’époqua de celte hausse, l’agri- 
culture se trouve chargée de pesantes laxes(i), 
et si la hausse du prix du travail l’a précédée. 

Peut-être encore dira-t-on, que îe ca- 
pital additionnel , qu’une nation possède 
peut au moins la mettre en état d’acheter au 
dehors des subsistances et de les importer 
chez elle, pour y nourrir ceux que ses fonds 


(i) Pour se faire ane juste idée des taxes dont l’a- 
griculture est chargée en Angleterre , on peut con- 
sulter la préface de ma traduction du traité de la di- 
sette de Benj. Bell, imprimée à Genève cliei Pâschoud 
en i8o4. On v verra que la taxe des terres a’en est 
que la moindre partie. P. P. p. ' 
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peuvent mettre en activité. Un petit pays» 
qui possède de grandes flottes et beaucoup 
de facilités pour les transports et communi- 
cations intérieures, peut en effet importer 
et distribuer chez elle des subsistances étran- 
gères de manière à suppléer efficacement à 
Ja foiblesse de ses produits ; mais des nations 
établies sur un sol vaste ne peuvent se flatter 
de satisfaire en tout temps par l’importation 
aux demandes de subsistances des individus 
qui la composent (i). 

On n’a pas assez pris garde à l’effet dif- 


(i) Mr. Benj. Bell réfate en détail l’opioioa qae 
Air. Malihus combat ici -en pa.^sant. Entre un grand 
nombre d’arguroens lolides, je me contenterai de 
rappeler ici celui qu’il met dans la bouche de Mr. 
Voght de Hambourg. <t En portant , disoit*il , la 
« population de la France , dont on venoit de s’oc- 
« cuper , à ai millions d’âmes ; supposons qu’il y 
« survienne une diseite, qui exige qu’on pourvoie de 
<( grains seulement la huitième partie de ce nombre 
« d’habitans : Ou peut affirmer que tout le surplus 
« de grains que peuvent épargner tous les pays à 
<( blé d’Europe et d’Afrique ne suffîroit pas pour 
« satisfaire à .cette demande ; et tous les vaisseaux 
« que la France seroit en état d’équiper ne pour- 
u roieut pas l’y transporter. » De la disette , par Benj. 
Bcll,p. P. P. p. 
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férent qu’a celte dépendance en des circons- 
tances diverses. Une nation populeuse, ré- 
pandue sur un grand territoire, appelée par 
conséquent à se nourrir presque enlièremeut 
du produit de son sol , qui cependant dans 
les années moyennes tire du dehors quelque 
petite partie du blé qu’elle consomme, est 
dans une situation plus précaire, relativement 
à ce supplément de nourriture, que ne le 
sont les nations qui tirent de l’étranger la 
totalité de leurs subsistances. Les demandes 
de la Hollande et de Hambourg peuvent être 
prévues avec assez de précision par ceux qui 
ont coutume de les approvisionner. Si ces 
demandes croissent, ce n’est jamais que gra- 
duellement. Elles ne sont point sujettes d’une 
année à l’autre à de grandes et subites varia- 
tions. Il en est autrement d’un pays tel que 
l’Angleterre. Supposons qu’ànnée moyenne 
ce pays ait besoin de quatre cent mille quar- 
ters (i) de froment. Une telle demande sera 
aisément satisfaite. Mais s’il survient une 
mauvaise récolte, la demande' est toul-à- 
coup portée à deux millions de quarte rs (a). 


(i) 749 raille setier». 
j[3) 374 600 seliervt 
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Une demande aussi considérable , si elle 
avoit été constante » auroit peut-être été 
satisfaite par les pays étendus qui sont dans 
l’usage d’exporter des grains. Mais on ne peut 
espérer que ces pays fournissent subitement 
une quantité pareille de blé sur une demande 
inattendue. Ët en effet nous savons par ex- 
périence , qu’uue telle demande, faite par 
une nation en état de satisfaire au payement, 
ne peut se faire sans élever beaucoup le prix 
de cette denrée dans tous les ports de l’Eu- 
rope. Hambourg, la Hollande et les ports 
de la Baltique se ressentirent du haut prix 
auquel le blé étoit monté en Angleterre dans 
la dernière disette (1); et je sais, par de 
bonnes autorités, qu’à New York le pain 
n’étoit pas beaucoup meilleur marché qu’à 
Londres. 

Une nation dont le territoire est fort 
étendu se trouve inévitablement exposée à 
cette incertitude sur ses moyens de subsis- 
tance , lorsque la partie de sa population qui 
se livre au commerce égale ou surpasse celle 
qui s’occupe des travaux de l’agriculture. Car 


(1) Cette disette eut principalemeDt lieu en 1800 
et 1801. Tradk 
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comme elle n’a point de grains destinés à 
l’exportation , qui fasse pour elle TeiTet 
d’une réserve , tout le déficit causé par une 
mauvaise récolte est pour elle une dure pri- 
vation. Ses richesses pourront la mettre en 
état d’élever pendant quelque tenops le prix 
nominal (i) des salaires, en sorte que les 
classes inférieures auront de quoi payer le 
blé importé au prix élevé qu’il peut atteindre. 
Mais coijime il est fort difficile qu’une de- 
mande subite soib pleinement satisfaite, la 
concurrence ne peut manquér d’élever le 
prix des subsistances au niveau du prix du 
travail. Il arrivera de là que les classes in- 
férieures n’en éprouveront presque aucun 
avantage, et que la cherté sera dans tous 
les rangs de la société une source de maux. 

11 est dans l’ordre de la nature , que toutes 
les nations qui possèdent un territoire de 
quelque étendue éprouvent de temps en temps 
des années de disette. Il faut donc y avoir 
égard dans nos. spéculations. On ne peut en- 
visager comme assurée la prospérité d’un 


(1) C’est-it-dire leur prix en argent, justement appelé 
nominal, parce que les subsistances haussant en pro-; 
'.portion, roHTrier n’en retire aacun aTUiuge. 7VaA ' 
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pays , qu’une mauvaise récolte expose. à être 
privé subitement d’une partie considérable 
des fonds destinés à mettre ce travail en 
activité. 

Mais faisons» un instant abstraction des 
années de disette. Quand la population com- 
merciale d’un pays croit tellement, que non- 
seulement le surplus du produit obtenu par 
les cultivateurs ne peut lui suffire , mais qu’il 
est difficile de se procurer le déficit par voie 
d’importation ; lorsqu’on conséquence le 
prix du blé s’élève en proportion du prix des 
salaires ; l’accroissement de la richesse na- 
tionale n’a plus aucun effet pour donner à 
l'ouvrier de nouveaux moyens de se pro- 
curer les choses nécessaires à la vie. Dans le 
progrès de la richesse nationale, ce point, 
ou cette espèce de limite, doit naturellement 
arriver par plusieurs causes ; par l’augmen- 
tation du déficit ; par la plus grande distance 
des lieux ou il faut se pourvoir et parle sur- 
croît des frais qui en- résulte; par la plus 
: grande consommation de blé dans les pays 
d’où on a coutume de l’extraire; et plus 
inévitablement encore, par la nécessité de 
le tirer dans ces pays-là des parties inté- 
rieures,, en le voituraut par terre, d’une 
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manière plus dispendieuse. Une nation par- 
venue à ce point, en augmentant d’activité 
pour le travail et en perfectionnant chaque 
jour les machines qu’elle y emploie, peut 
accroître chaque année la quantité de pro- 
duits de ses manufactures; mais les fonds 
propres à alimenter le travail, et par con- 
séquent la population, resteront absolument 
stationnaires. Ce point est la limite naturelle 
de la population de tous les états livrés au 
commerce (i). Dans les pays placés à une 
grande distance de cette limite, on observera 
un effet pareil à celui que j’ai décrit, toutes 
les fois que la marche du commerce et des 
manufactures sera plu)i rapide que celle de 
l’agriculture. Pendant les dix ou douze années 
qui viennent de s’écouler , on ne peut douter 
qu’en Angleterre le produit de la terre et de^ 


(i) Sir James Stewarl’s Polilical Oeconomj , vol. T. 
b. I. c. XVIII. p. 119. Il esl probable que la Hollande, 
avant la révolution , avoit à peu près atteint ce point ; 
moins par la difficulté de ae procurer du blé de 
l’étranger , que par une suite des taxes pesantes 
imposées sur les objets de première nécessité. En 
ce moment, toutes les grandes nations de l’Europe 
qui possèdent un vaste territoire sont fort éloignées 
de toucher à la lirait» ‘ 
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rindustrie ne se soit accrû rapidement. En 
conséquence on a vu s’élever beaucoup le sa- 
laire nominal du travail ; mais la récompense 
réelle de l’ouvrier, bien qu’elle se soit amé- 
liorée , n’a pas crû dans le même rapport. 

!Nous avons dit qu’on ne doit pas consi- 
dérer tout accroissement du fonds ou du 
revenu d’une nation comme étant un accrois- 
sement des fonds destinés au travail, et qu’en 
conséquence toute espèce d’accroissement 
de la richesse nationale n’a point sur le sort 
du pauvre la même influence. C’est ce qu’on 
voit d’une manière bien frappante, lorsque 
l’on considère la situation de la Chine. 

Ad. Smith remarque que la Chine a pro- 
bablement joui dès long-temps de toute la 
richesse , qui est compatible avec la nature 
de ses lois et de ses institutions; mais qu’en 
changeant celles-ci, en se livrant au com- 
merce étranger et rendant à cette occupation 
l’estime qu’elle lui refuse; elle pourroit de- 
venir beaucoup plus riche. La question est 
de savoir, si l’acci^issement de richesse qui 
résulteroit d’un tel changement seroit un ac- 
croissement des fonds réels destinés à mettre 
le travail en activité; èt si par conséquent il 
en résulteroit qu’à la Chine le^ ç^sses infé- 
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rieures du peuple vivroieat moins miséra- 
blement. 

Si le commerce intérieur et extérieur étoient 
tout.à-coup en honneur à la Chine, il est 
certain que , par le grand nombre de ses ou- 
vriers et le bas prix du travail, elle pourroit 
vendre à l’étranger une immense quantité de 
marchandises du produit de ses manufac- 
tures. Il est également certain, que ses im- 
portations n’augmenteroient pas sensiblement 
la masse de ses subsistances ; c’est ce qui ré- 
sulte de rétendue de son territoire et de la 
quantité prodigieuse de denrées alimentaires 
qu’elle produit. Elle ne pourroit donc échan- 
ger le produit immense de ses manufactures, 
que contre des objets de luxe qu’elle recevroit 
de toutes les parties de l’univers. Dans son 
' état présent, elle n’épargne aucune espèce 
de travail pour produire de la nourriture. Le 
pays paroit plus peuplé que ne le comportent 
ses fonds; et le travail y est en conséquence 
si' abondamment offert, qu’on ne prend au- 
cune peine pour l’abréger. Cet ordre de 
choses est probablement ce qui donne la 
plus grande production de nourriture, qu’il 
sois possible de tirer du sol. Observez en 
effet que les procédés propres à abréger le 
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travail de Tagriculture mettent bien le fer- 
mier en état de vendre à meilleur marché 
une quantité de grains déterminée ; mais 
tendent quelquefois à diminuer le produit 
total, plutôt qu’à l’accroître. On nepourroit 
point employer à la Chine un immense ca- 
pital à préparer des articles de manufactures 
pour le commerce extérieur, sans en priver 
ceux qui sont occupés des travaux de l’agri- 
culture. Ainsi l’état et l’ordre actuel de ces 
travaux seroient nécessairement troublés, et 
leur produit diminué. La demande de bras 
pour les fabriques feroit hausser le prix du 
travail. Mais comme la quantité des denrées 
alimentaires p’augmenteroit pas, leur prix 
hausseroit proportionnellement. Il-s’éléveroit 
même au-delà, si réellement il y avoit quel- 
que diminution dans les subsistances. Ce- 
pendant le pays avanceroit manifestement 
du côté de la richesse; la valeur échangeable 
du produit annuel, tant du sol que du travail, 
croitroit d’année en année. Mais il n’en serolt 
pas de même du fonds destiné à alimenter 
le travail. Ce fonds seroit stationnaire ou 
même décroissant. Par conséquent la ri- 
chesse nationale croissante auroit qnelque 
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tendance à empirer le sort du pauvre (i). 
Quant à la faculté de se procurer les choses 
nécessaires à la vie, l'état des pauvres ou- 
vriers seroit le même qu'au jourd’hui, peut- 
être pire. Et un grand nombre d’entr’eux 
auroient échangé les travaux salubres de I’a> 
griculture contre les Occppations malsaines 
de l’industrie manufacturière. 

Ce qui rend ces principes plus clairs lors- 
qu’on les applfque à la Chine, c’est peut- 
être que tout le monde convient que la ri- 
chesse de ce pays-là est dès long-temps sta- 
tionnaire et que la terre y est cultivée au- 
plus haut point. Pour d’autres pays, on peut 
toujours contester sur le plus ou le moins de 
rapidité d’accroissement de la richesse na- 


(i) Véritablement le sort du paurre à la Chine est 
à présent fort misérable. Mais ce n’est pas le défaut 
de commerce extérieur qui eu est la cause. C’est la 
grande tendance au mariage et à l’accroissement de 
la population qui produit cet effet. Si cette tendance 
continuoit , la seule manière , par laquelle l’intro- 
duction des manufactures dans ce pays pourroit y 
enrichir la classe inférieure du peuple , seroit en aug- 
mentant la mortalité à laquelle elle est exposée. 
Cette manière de s’enrichir n’est certainement pas 
désirable. 
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tionale aux deux périodes que l’on compare; 
attendu que c’est de la rapidité de cet accrois- 
sement que Smith fait dépendre le sort de 
l’ouvrier. Il est évident toutefois que deux 
nations pourvoient voir croître précisément 
avec la même rapidité la valeur échangeable 
du produit annuel de leur sol et de leur tra- 
vail ; et ne pas offrir au pauvre ouvrier les 
mêmes ressources. Car si l’une s’appliquoit 
principalement k l’agriculture , et l’autre au 
commerce , le fonds destiné à mettre le tra- 
vail en activité croîlroit bien différemment 
chez l’une et chez l’autre ; et par conséquent 
l’effet de la richesse croissante ne seroit pas 
le même. Chez celle qui se seroit vouée' à 
l’agriculture, Je pauvre vivroit avec plus 
ffaisance, et la population croîtroit rapi- 
dement. Chez celle qui se seroit adonnée au 
■ commerce, les pauvres auroient fort peu 
^amélioré leur sort; et en conséquence la 
population resteroit stationnaire ou croîtroit 
fort lentement (i). 


(i) Le sort du pauvre ourrierj en supposant que ses 
liabitudes ne changent pas , ne peut être esseiîtietle- 
'ment amélioré qu’en le inellant en état de se procurer 
plus de denrées alimentaires. Mais cet avantage est 
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par sa nature précaire et à temps ; il a donc réelle- 
ment moins d’importance pour lui qu’un changement 
dans ses habitudes qui acquiert de la permanence. 
Les manufactures, en inspirant le goût du bien-être 
et de quelques jouissances, produisent dans les habi- 
tudes des panrres ouvriers un changement favorable 
an bonheur. Peut-être que cet eifet compense les 
inconvéniens qu’elles entraînent. Les hommes qui 
composent la classe laborieuse de la, société , chez 
les nations purement agricoles sont en tout plus 
pauvres, que chez les nations manufactnrières ; mais 
ils sont moins exposés aux variations qui ont lieu' 
chez celles-ci , et qui les jettent dans la plus cruelle, 
détresse. Du reste les considérations relatives à un 
changement d’habitudes dans la classe des pauvres 
appartiennent plus proprement à une partie subsé- 
quente de cet ouvrage. 
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CHAPITRE XIV. 

1 

Observations générales. 

On a remarqué que plusieurs nations, an 
plus haut période de leur population , ont 
vécu dans râbondance et ont été en état 
d’exporter des grains; tandis qu’à d’autres 
époques de leur existence , où leur population^ 
étoit très-foible, elles ont éprouvé le besoin 
et se sont vues réduites à vivre de blé im- 
porté chez elles de l’étranger. L’Egypte, la 
Palestine, Rome, la Sicile, l’Espagne ont 
été citées en exemple ; et on en a inféré que 
l’accroissement de la population, dans un 
pays qui n’est pas cultivé autant qu’il peut 
l’être, tend plutôt à augmenter l’abon- 
dance relative qu’à la diminuer; qu’un pays, 
comme dit lord Kaimes, ne peut presque 
pas devenir trop peuplé par rapport à l’agri- 
culture ; et que l’agriculture a la propriété 
vraiment singulière de produire la nourri- 
ture en proportion du nombre des con- 
sommateurs (i). 

(i) Skeiches of lhe historjr of man, b. I. Sketch I. 
p. 106, 107. in-8.® 1788. 
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' Les faits généraux d’où l’on tire ces con- 
séquences ne peuvent pas être révoqués en 
doute. Mais les conséquences ne découlent 
point des prén)isses. C’est le propre de l’agri- 
culture, surtout lorsqu’elle est bien dirigée, 
de produire de quoi nourrir un nombre de 
personnes bien plus considérable que celui 
qu’elle emploie. Si donc ces membres de la 
société, que J. Stewart appelle des bras 
libres, n’augmentent pas au point d’atteindre 
la limite du nombre que peut nourrir le sur- 
plus du produit; la population totale du 
pays peut continuer de croitre pendant une 
suite de siècles, en suivant les progrès de 
l’agriculture, et avoir néanmoins toujours un 
excédant de blé pour l’exportation. Mais 
arrivé à un certain période, cet accroisse- 
ment sera bien différent de l’accroissement 


naturel et illimité de la population. 11 suivra 
l’augmentation lente du produit provenant 
des progrès graduels de l’agriculture; et la 
population sera sans cesse contenue dans son 
progrès par la difficulté de se procurer des 
subsistances. J. Stewart remarque fort à 
propos, qu’en Angleterre, au milieu du dix- 
septième siècle, à une époque où l’expor- 
tation du blé étoit considérable, la popu- 


111 . 
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lation ne laissoit pas d’être arrêtée par le 
manque de nourriture (i). Dans de telles cir- 
constances à la vérité, la mesure précise de 
la population d’un pays n’est pas la quantité 
de nourriture qu’il produit, puisqu il en 
exporte une partie, mais ta quantité d’oc- 
cupation ou d’emploi qu’il peut offrir à l’ac- 
tivité laborieuse. C’est cette quantité d’em- 
ploi qui règle le salaire du travail, d’où 
dépend pour les classes inférieures la faculté 
de se procurer de la nourriture. Selon que 
cette quantité d’emploi croit avec lenteur 
ou rapidité, les salaires sont de nature à pré- 
venir ou encourager les mariages précoces ; 
à permettre à l’ouvrier d’élever deux ou trois 
enfans seulement, ou bien a 1 autoriser a en 

élever quatre ou cinq. 

Ici, comme dans tous les autres cas ou sys- 
tèmes que nous avons considérés, nous disons 
que les salaires réels sont le principal régula- 
teur de la population et sa plus juste limite; 
mais il y a là dessus une remarque à faire. Dans 
la pratique, il arrive que les salaires courans, 
estimés en objets de première nécessité, ne 
représentent pas toujours correctement la 


■(i) Potil. Econ. vol. 'I. b. L e. XV. p. loo. 
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quantité de ces objets que les classes infé- 
rieures sont en état de consommer; l’erreur 
est lantdt en excès et taiitôt en défaut. 

Lorsque le prix du blé et de toutes les 
marchandises hausse , les salaires eu argent 
ne s’élèvent pas toujours proporlionnelle- 
snent, mais cette perte apparente est quel- 
quefois plus que compensée par l’abondance 
des occupations oflertes, par la quaiuité 
d'ouvrage qui se donne à tâche, et par la 
facilité qu’ont les femmes et les enfans d’ac- 
croitre beaucoup le gain de leurs familles. 
Dans ce cas, le pouvoir de commander les 
objets de première nécessité est beaucoup 
plus grand pour les classes ouvrières que si 
les salaires étoient à leur taux accoutumé, 
et par conséquent il produit sur la pqpuU-, 
lion un effet plus grand. ^ ? ,.b 

D'un autre côté, lorsque les prix tombent gé- 
néralement, il arrive souvent que le taux cou- 
rant des salaires ne tombe pas en proportion; 
mais cet apparent avantage est souvent plus 
que compensé par la rareté de l’ouvrage, 
et par l’impossibilité’ de trouver de l’emploi 
pour tous les membres d’une même famille. 
En ce cas le pouvoir de commander les 
objets de première nécessité sera moindre 
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pour les classes ouvrières qu’il ne i’étoit au 
taux courant des salaires. 


De même l’assistance des paroisses, l’u- 
sage des ouvrages à la lâche , l’emploi fré- 
quent des femmes et des enfans, aâfecteiit 
la population comme une hausse des sa- 
laires réels. [Réciproquement, l’usage de 
payer tout travail à la journée , de ne point 
employer les femmes et les enfans, la cou- 
tume établie parmi les ouvriers, par paresse 
ou par toute autre cause, de ne travailler 
que quatre ou cinq jours de la semaine , 
affectent la population comme une baisse 
dans le prix du travail. 

Dans tous ces cas là, les gains réels delà 
classe ouvrière, pendant le cours d’une an- 
néèqqestimés en nourriture, sont différens 


des’ salaires apparens. Or c’est du gain 
moyen des familles pendant l’année, et non 
simplement du prix de la journée estimé 
en nourriture, que dépend l’encouragement 
au mariage et la faculté d’élever des en- 
fans. 


En donnant attention à cette remarque 
tout-à-fait essentielle, on comprendra pour- 
quoi souvent le progrès de la population 
n’est pas réglé par ce qu’on nomme com- 


% 
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munément les salaires réels; et pourquoi 
ce progrès peut quelquefois être plus con- 
sidérable lorsque la quantité de blé qu’achète 
le prix d’une journée de travail est au-dessous 
de la moyenne, que lorsqu’elle est au-dessus. 

En Angleterre, par exemple, vers le mi- 
lieu du dernier siècle le prix du blé étoit 
très-bas; et pendant vingt ans, de ijSô à 
1755, une journée de travail achetoit, par 
une moyenne, un peck (i) de froment. Pen- 
dant cette période la population crût modé- 
rément, mais nullement avec la rapidité qui 
a eu lieu de 1790 à 1811, années pendant 
lesquelles le prix moyen de la journée ne 
pouvoit acheter tout-à-fait cette même me- 
sure. Dans ce dernier temps toutefois, il y 
eut une accumulation de capital plus rapide, 
et une demande de travail plus active; et 
quoique la hausse soutenue des comestibles 
surpassât un peu celle des salaires; la faci- 
lité de trouver de l’ouvrage , la quantité 
d’ouvrage à lâche offert de tous côtés, le 
prix élevé du blé par comparaison aux pro- 
duits manufacturés, l’usage plus général des 


(i) Le pecl est le quart du bosbel. Le baihel con- 
tient 2178 pouces cubes. 
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pommes de terre . et l'accroissement des 
sommes distribuées par les paroisses, don- 
nèrent aux classes inférieure> le pouvoir de 
commander une plus grande quantité de 
nourriture, et suffisent à expliquer, sans 
s'écarter du principe fondamental, l’accrois- 
sement plus rapide de population pendant 
cette dernière période. 

De même si, dans certains climats chauds 
et sur un riche sol, où le blé est à bas prix, 
la quantité de nourriture gagnée par le tiavail 
d’un jour promet plus de progrès que la 
population n’en fait réellement ; ce fait s’ex- 
pliquera fort bien , si des habitudes invétérées 
de paresse, entretenues par un mauvais 
gouvernement et jointes à une demande de 
travail languissante , s’opposent à ce que les 
ouvriers trouvent constamment de l’ou- 
vrage (i). Il faudroit en conséquence que 
le prix de la journée, valeur en blé, fût 
fort élevé, pour maintenir la population 
seulement à l’état stationnaire, dans un pays 


(i) Cette remarque trouve son application dans la 
lenteur des progrès de la population en quelques par- 
ties des possessions espagnoles d’Amérique, comparée 
k la rapidité de ce même progrès aux Etats-Unis. 
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où les jours de travail seroient réduits à la 
moitié de ceux de l’année. 

£t dans le cas aussi où des habitudes de 
prudence, un goût décidé pour l’aisance et 
les douceurs de la vie, deviendroient domi- 
nans : comme ces goûts et ces habitudes 
n’agissent pas de manière à encourager les 
mariages précoces et ne fout pas porter la 
dépense exclusivement sur le blé; il doit 
arriver, conformément à nos principe^, que 
la population, toutes choses égales, ne s’ac- 
croisse pas dans le même rapport qu’elle 
suit dans d’autres contrées, où le salaire du 
travail est cependant aussi élevé. 

La quantité d’emploi offerte à l’activité 
dans un pays ne varie point d’une année à 
l’autre, comme peut varier la quantité du 
produit, en conséquence des bonnes ou 
mauvaises récoltes. Il suit de là que l’obs- 
tacle qu’oppose à la population le défaut 
d’emploi agit d’une manière beaucoup plus 
constante et par-là même moins défavorable 
aux classes inférieures, que l’obstacle pro- 
venant du défaut de nourriture. Le premier 
agit à la manière des obstacles privatifs, le 
second est un obstacle destructif. Quand la 
demande de travail est statiomiaire, ou lors« 
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qu’elle croît fort lenlemeiit, les ouvriers ne 
voyant pctur eux aucun emploi d’aclivilé qui 
puisse les mettre en état de soutenir la charge 
d’une famille, ou voyant que les salaires du 
travail sont insutrisans |)Our une telle dépense, 
s’abstiennent de se marier. Mais si la demande 
de travail croit avec rapidité et d’une manière 
soutenue, quoique les saisons variables et la 
dépendance de l’étratiger rendent incertains 
les ap[wovisionnemens de nourriture, la po- 
pulation croîtra toujours, jusqu’à ce qu’elle 
soit détruite par la famine et par les maladies 
qu’engendre le besoin. 

Il peut donc arriver que la disette et la 
misère accompagnent ou n'accompagiieut pas 
l’accroissement de la population; cela dépend 
de certaines circonstances. Lorsque la popu- 
lation décroît d’une manière permanente , 
ces fléaux ne manquent point de se faire 
sentir ; la raison en est qu’on n’a jamais vu, 
et que probablement ort ne verra jamais, la 
population décroître d’une manière constante 
par aucune autre cause que par le manque 
de nourriture. Si l’on recherche les causes 
qui ont dépeuplé les états, dans les nombreux 
exemples que nous en a conservé l’histoire ; 
on trouvera toujours que la première à la- 


Digilized by Google 



GÉNÉRAI, ns. 


Ch. xir. 


217 


quelle il faut imputer cet effet est le défaut 
d’activité, ou la mauvaise direction imprimée 
au travail par la violence, les fautes du gou- 
vernement, l’ignorance, etc. Quand Rome 
eut adopté l’usage d’importer tout son blé 
et de mettre l'Italie entière en pâturages, sa 
population commença bientôt à déctioir. J’ai 
déjà fait observer les causes qui ont dépeuplé 
l’Egypte et la Turquie. Quant à l’Espagne , 
ce ne fut certainement pas la perle numé- 
rique d’hommes , occasionnée par l’expulsion 
des Maures, qui nuisit à sa population d’une 
manière permanente; mais bien le. coup que 
cet événement porta h sou industrie et à ses 
capitaux (i). Quand un pays a été dépeuplé 


‘ (1) On a vu ci-dessus que l’auieur a renvojé au 
voyage de Mr. Townsend pour tout ce qui coucerne 
la population de l’Espagne (Voyez' T. II. p. 99.). 
Ulr. Townsend «omple dans ce pays-Ià vingt causes 
de dépopulation qu’il expose en détail d’après Com- 
pomanés. Ces causes sont 1^ la peste de 1347. 2. Les 
guerres continuelles qui précédèrent le mariage de 
Ferdinand et d’Isabelle. 3 . L’émigration en Amérique. 
4 . Deux siècles de guerres depuis l’avénement du 
roi d’Espagne Charles 1 (le même que l’Empereur 
Charles-quint ) 5 . L’expulsion des Maures en 161 3 . 
6. ILiears déprédations subséquentes. 7. Les change- 
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par des causes violentes, s’il est soumis à ua 
mauvais gouvemornenl, et qu’en conséquence 
la propriété y soit mal assurée, comme il est 
arrivé dans loua les pa) s qui sont aujourd’hui 
moins peuplés qu’iis ne l’etoieiit autrefois; 
ni la nourriture ni la population ne peuvent 
recouvrer leur ancien état, et les habitans 
sont presque inévitablement condamnés à 


mens opérés dans le gouvernernent. 8. Le nombre 
des couvens. 9. Le nombre des fêles, lo. L'usage 
général de mettre tes terres en pâture. 11. Quelques 
lois relatives à la division des terres. 12. La nature 
vicieuse des baux à ferme. i 3 . Les manufactures et 
monopoles royaux. i 4 . Quelques préjugés nationaux 
contre le commerce, etc. i 5 . Un préjugé contre les 
étrangers. 16. L’intolérance. 17. L’or et l’argent de 
l’Amcriquc 18. Les corporations privilégiées 19. Les^ 
lois somptuaires. 20. L’activité et la prospérité des 
nations rivales. 

Mr Townsend discute chacune de ces causes avec 
beaucoup de soin; mais quoiqu’il ïil écrit à une 
époque fort récente (vers 1790)» voyageur na pas 
joui de l’avantage d’appliquer à celte discussion les 
principes de Mr. Malihus, qui n’a publié qu’en 1798 
la 1.” édition de son ouvrage. Aussi quoique ce travail 
mérite beaucoup d’estime, et que Mr. Malihus lui 
rende un témoignage honorable , il seroit Utile de le 
reprendre sous un nouveau point de vue P P.p. 
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vivre dans la plus pénible indigence. Au 
contraire lorsque la dépopulation n’est qu’ac- 
cidentelle, dans un pays auparavant bien 
peuplé , industrleuK , accoutumé à produire 
du blé pour l’exportation, si les habitans qui 
y restent ont la liberté et le désir de déployer 
leur industrie et de la diriger comme ils 
avoient coutume de faire ; il seroit bien 
étrange qu'ils ne pussent point produire' du 
blé en même abondance; vu surtout qu’étant 
en moindre nombre, ils peuvent se contenter 
de cultiver les parties les plus fertiles de leur 
sol et qu’ils ne sont pas réduits , comme ils 
l’étoient dans un état de grande population, 
à prodiguer leur travail aux terrains même 
les plus ingrats. Il est clair que, dans ces 
circonstances, une nation n’a pas moins de 
probabilité de recouvrer son ancienne popu- 
lation, qu’elle n’en avoit eue primitivement 
de l’atteindre. Et véritablefnent si la grande 
population absolue étoit nécessaire pour ob- 
tenir l’abondance relative, comme l’ont sup- 
posé quelques écrivains qui ont traité de 
l’agriculture (i), il seroit impossible qu’une 


(i) Je fais enlr’autres et plus parlicalièrement ailu- 
sioa 1» Mr. Aaderson, qui dans uac recherche calmé 
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colonie nouvelle s’accrût avec autant de ra- 
pidité qu’un état ancien. 


des circonstances qui ont amené la disette de grains 
actuelle dans la Grande-Bretagne (publiée en 1801) 
s’esl appliqué avec une ardeur exlraordinaire et, je 
crois, avec les meilleures iutentions, à inculquer dans 
l’esprit de ses concitoyens cette curieuse vérité. La 
proposition particulière qu’il s’efforce de prouver est 
qu’un accroissement de population , dans un état dont 
les terres n’ont pas acquis te plus haut degré possible 
de fécondité ( chose qui probablement n’a jamais été 
vue sur la face du globe) doit nécessairement produire 
un accroissement plutôt qu’une diminution dans les 
moyens de subsistance-, et réciproquement, (a) A la 
suite de ses preuves, il ajoute, que si les Taits qu’il a 
mis en avant ne peuvent sulllre à dissiper les craintes 
de ceux qui doutent du pouvoir qu’a l’Angleterre de 
nourrir sa population (dût-elle croître beaucoup plus 
rapidement qu’elle n’a fait jusqu’ici); il douteroit lui- 
même qu'ils pussent être convaincus, si un mort ressus- 
citait pour leur répéter cette assertion. Je suis d’accord 
avec Mr. A. quant à l’importance de l’agriculture et 
à la convenance de diriger vers cet objet une plus grande 
partie du travail national. Mais de ce qu’un pays 
peut, par une certaine direction du travail, pro- 

[o] La phrase de Mr. Anderson, cile'e ici, est mal construite. 
Mr. Malihus renui'que qu’elle est obscure ; mais comtnc l’intenlion 
en est maiiifcsle , lions n’avons pas dû faire sentir celte faute de 
stjle, ni traduire la critique qui s'y rapporte. Trad. 
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Les préjugés sur la population ressemblent 
aux anciens préjugés sur l’or et l’argent mon- 
jioyé. On sait assez avec quelle lenteur et 
quelle diflicullé ces derniers ont fait place 
à des opinions plus saines. Les politiques 
ayant observé que les états puissans et qui 
prospèrent sont presque toujours pojuileux, 
ont pris l’etFet pour la cause, et se sont per- 
suadés que la population étoit dans oes états 
le fondement de la prospérité; tandis que 
c’est la prospérité qui y produit la popula- 
tion: précisément comme ci-devant ceux qui 
s’occupoient d’économie politique se persua- 
doient que l’abondance de l’or et de l’argent 
monnoyés étoit la cause de la richesse natior 
nale, tandis qu’elle en est réellement l’eft’et. 
En conséquence, dans les deux cas, on a en- 
visagé le produit du sol et du travail comme 
un objet secondaire ; et il a paru que l’ac- 
croissement de ce produit seroit le résultat 
nécessaire, aux uns de l’or et de l’argent 
monnoyés, aux autres de l’accroissement de 


ituire, (bien que irès-populeiix ) ce qui suffit à ses 
besoins, c’est une étrange erreur de conclure (comme 
l’a fait CCI auteur) qu’un pays agricole poiirroil main-7 
tenir une population illimitée. 
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la population. La folie d’entreprendre, par 
des moyens de contrainte, d’accroître, dans 
un pays quelconque, la qnanUté de l'or et 
de l’argent monnoyés, et l’absolue impossi- 
bilité d’accumuler ces métaux, au-delà d’un 
certain niv'eau, par des lois ou des réglemens, 
sont aujourd’hui parfaitement démontrées; 
et l’exemple de l’Espagne et du Portugal a 
rendu ces vérités plus sensibles. Mais pour 
la population, l’illusion dure encore. Aussi 
voit-on les traités de politiqpe remplis de 
projets pour encourager la population, sans 
aucun égard aux moyens de la faire sub- 
sister, ou du moins sans une attention suf- 
fisante à ce dernier objet. Cependant si c’est 
une folie de vouloir multiplier l’or et l’argent 
dans un pays, sans y multiplier les marchan- 
dises en circulation ; il n’est pas moins ab- 
surde de vouloir multiplier les hommes, sans 
augmenter la quantité des alimens. Il faut 
môme convenir que le niveau, au-dessus 
duquel les lois humaines ne peuvent élever 
la population, est une limite plus fixe et plus 
inviolable , que n’est la limite de l’accumur 
lation des métaux. Car quoiqu’il soit toul-à- 
fait impossible qu’on passe jamais celle-ci , 
cela n’est pas impossible à concevoir : mais 
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lorsque la population est au point , que tout 
le produit étant réparti, chacun n’a d alimens 
que l’étroit nécessaire; tant que le produit 
reste le même, le nombre des hommes ne 
peut croître par aucun moyen humain, et l’on 
n’en sauroit même concevoir la possibilité. 

Il résulte, si je ne me trompe, du coup- 
d’œil que nous avons jeté sur diverses so- 
ciétés dans la prernière partie de cet ou- 
vrage , que dans les pays barbares ou op- 
primés, la population, quoique foible , est 
trop grande par proportion aux moyens de 
subsistance; en sorte qu’une mauvaise année 
suffit pour y faire sentir le besoin et jeter les 
peuples dans la détresse. La barbarie et le 
despotisme n’éteignent pas la passion , qui 
tend sans cesse à accroître la population. 
Mais ces deux fléaux travaillent efficacement 
à enlever les obstacles , que lui opposent la 
raison et la prudence. Le sauvage impré- 
voyant, qui ne pense qu’aux besoins du mo- 
ment ; le malheureux paysan qui, par sa 
situation politique , se lient pour fui t peu 
assuré de moissonner les champs qu’il a semés; 
«ont l’un et l’autre bien rarement capables 
de résister à l’instinct de la passion présente, 
par la crainte de quelques maux qur ne 
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peuvent Tatteindre que dans un espace de 
trois o«i (jualre ans. Mais si l’imprévoyance 
qu’engendrenl la barbarie et le despotisme 
favorise la procréalion des eiifans ; elle porte 
un coup fatal à l’activité et à l’industrie, qui 
seules pouvoient alimenter celte nouvelle po- 
pulation. L’activité industrieuse ne peut point 
exister sans prévoyance et sans sécurité. On 
connoit l’indolence des sauvages. Et 
travail peut-on attendre du fermier d’Egypte 
et d’Abyssinie? Privé de tout capital, forcé 
de payer une rente pour une terre qu’on 
met chaque année à l’enchère, exposé aux 
injustes demandes d’un maître dur et avide, 
livré au pillage de l’ennemi , n’osant pas 
môme compter sur l’observation des clauses 
d’un contrat qui lui est dicté, il i>e peut 
avoir le cœur à l’ouvrage ; et s’il en avoit le 
désir, il ne pourroit exercer avec succès son 
industrie. La pauvreté môme , qui est le 
grand aiguillon par lequel l’homme est excité 
au travail, la paavrelé , quand elle passe 
certaines bornes, cesse presque d’avoir ,çet 
effet. La misère sans espérance abat le cou- 
rage et réduit l’homme à vivre au jour le jour, 
sans travailler plus qu’il ne faut pour se pro- 
curer l’étroit nécessaire. C’est l’espérance 
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d’améliorer noire sort , c’ést là crainte du 
besoin, bien plus que le besoin même, qui 
ëst le téritable aiguillon du travail et de l’in- 
dustrie. I^s efforts les plus constans et les 
mieux dirigés s’observent toujours dans une 
classe du peuple placée au-dessus de là 
misère^ 

L’effet de l’ignorance et de l’oppression 
est donc de briser le ressort de l’indu»trie; 
par là même, de diminuer le produit annuel 
des terres et du travail du pays soumis à leur 
influence. Cette diminution en amène néces- 
sairement une dans la population, quel que 
soit le nombre des naissances annuelles. Dans 
ces circonstances, l’attrait du plaisir et lé 
défaut de prudence multiplieront peut-être 
les mariages précoces. Mais quand de telles 
coutumes ont plongé le peuple dans la mi- 
sère^ il est impossible qu’elles contribuent 
à accroître la population. Elles n’ont d’autre 
effet que d’augmenter la mortalité. Si l’on 
avoit des tables exactes des décès podr les 
pays méridionaux, où, presque toutes les 
femmes se marient et se marient jeunes, 
je ne doute point qu’on n’y trouvât les morts 
annuelles dans le rapport de i à 1 7 , 18 

ou 20, au lieu de celui de 1 à 3^, 3G ou 

* 111. 16 
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40 , qui a lieu dans les états d’Europe où 
l’obstacle privatif a beaucoup d'influence. 

Un accroissement de population, lorsqu’il 
est la suite de l’état naturel des choses, est 
sans doute un bien; et c’est même une con- 
dition nécessaire pour que le produit annuel 
s’accroisse ultérieurement. Mais il est fort 
important de bien connoitre l’ordre naturel 
de ce. double accroissement» A cet égard 
J. Stewart , qui a en général traité ce sujet 
avec clarté, me semble avoir commis Une 
erreur. Il prétend que la multiplication est la 
cause productive de l’agriculture , et non l’agri- 
culture la cause de la multiplication (1). Mais 
quoique la première culture ait dû naître de 
l'insuflisance du produit naturel pour une 
population croissante; quoique, encore au- 
jourd’hui, le désir d’entretenir sa famille et 
de vivre d’une manière honorable agisse 
constamment pour animer les travaux du cul- 
tivateur; il n'en est pas moins vrai qne les 
produits de l’agriculture , dans son état actuel, 
doivent s’élever au-dessus des étroits besoins 
de la population existante , avant que cette 
population croisse d’iine manière permanente, 


( 1 ) Polit. Jicon. vol. I. b. I. c. XVIII, p. ii4. 
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ët fournisse un surplus d’habilàtis que la 
terre puisse nourrir. Nous savons qU’en une 
infinité de cas, il y à eu une niultiplicaiion 
de naissances, sans qu’il en soit résulté aucun 
avantage pour l’agriculture, et sans autre 
effet qu*un accroissement de inalarlies. Ad 
contraire^ on n’a peut-être jamais vu l’agri- 
culture faire des progrès pertnanens, sans 
qu’il en résultât, de manière ou d’antre, 
un accroissement permanent de population^ 
Ainsi il est plus exact dé dir^, que l’agricul- 
ture est la cause productive de la population ^ 
qu’il ne peut l’être d’appeler la population 
la cause de l’agriculture (i); quoiqu’on ne 
puisse nier qu’elles réagissent l’une sur l’autré 
-et qu’elles ne se favorisent mutuellement. 
Cette remarque a de l’importance. Elle touche 
au fond du sujet. On s^est fait de fausses idées 
sur l’ordre de ce double progrès ; et les 


(i) J. Stewart explique ensuite sa pensée en disant 
qu’il parte principalemeni de ceux qui peuvent donner 
quelque chose d’utile en échange des produits de la 
terre; mais dès-lors il n’est plus question du simple 
accroissement de la population ; et une telle expli- 
cation paroît prouver sertie que la proposilion prin- 
cipale avoit besoin d’éire, amendée. 
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préjugés relatifs à la population doivent peut* 
être tous leur origine à cette méprise. 

L’auteur de Y Ami des hommes un 

chapitre sur les effets de la décadence de 
l’agriculture par rapport à la population.^ re> 
eonnoit qu’il a lui*méme commis une erreur 
fondamentale en envisageant la population 
comme une source du revenu; et qu’il s’est 
dès. lors pleinement convaincu que c’est le 
revenu qui est la source de la population (i). 
C’est pour n’avoir pas assez réfléchi sur cet 
ordre naturel, que la plupart des hommes 
d’état, en vue d’accroitre la population , ont 
cru bien faire d’encourager les jeunes gens à 
se marier de bonne heure , de récompenser 
les pères de famille ^de punir en quelque 
sorte le célibat. C’est là, comme le remarque 
avec vérité un écrivain célèbre, préparer un 
champ sans l’ensemencer» et en attendre une 
récolte. 

Ce qui vient d'être dit sur l’ordre dans 
lequel l’agriculture et la population doivent 
se suivre ou se précéder, ne contredit nul- 
lement ce qui a été dit, dans la première 
partie de cette ouvrage, de la tendance à 


(i) Tom. VIII , p. 84, 10-12, g. vol. 176a. 
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à osciller ou alterner qu’ont , dans leur pro- 
grès naturel, la population et la nourriture^ 
Rien n’est plus ordinaire , dans le cours de 
ce progrès, que de voir la population, dans 
certains périodes, croître plus vite que la 
nourriture; ce fait est même un' résultat 
nécessaire du principe général, et lorsque 
la baisse des salaires pécuniaires est pré^ 
venue par l’emploi dans les manufactures 
de la population croissante, la hausse du 
prix du blé, (fîii est l’effet d’une concu^r- 
rence accrue, est au fait l’aiguillon le plus 
fréquent et le plus naturel du cultivateur. 
Mais U ne faut pas oublier qu’ua accrois- 
sement relatif de populatioa suppose, qu^ 
un moment quelconque, il y a eu un ac- 
croissement préalable de nourriture plus grand 
que ce qui suffit k l’entretien du peuple sur 
k pied le plus bas (i).. 


(i) I>’aprè« le principe de population, la race hu- 
maine a. une tendance à se multiplier plus rapidement 
que la nourriture. Elle a donc une tendance à peu- 
pler un pays jusqu’à la dernière limite dea subsis- 
tance. Mais, par les lois de la. nature , elle ne peut ja- 
mais passer la limite, entendant par ce mot la moin- 
dre quantité de nourriture qui peut sufiBre à maint»». 
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Généralement, quand la population d’uq 
pays est plus ou moins long-temps station-' 
fiaiie, à cause du bas prix réel des salaires 
(ce qui n’est pas rare ); un accroissement 
préalable de nourriture, ou du moins de la 
mourrilure de l'ouvrier, .est évidemment la 
seule circonstance pui peut rendre la po- 
pulation progressive. 

De même s’il s’agit d’améliorer essentiel-- 
lementje sort de l’ouvrier, (ce qui ne peut 
se faire qu’en le mettant «i état de^ com- 
mander de plus abondons et de naeilleurs 
moyens de subsistance )i en partant dp point 
le plus bas, il faut absolument que l’accrois- 
sement de la nourriture précédé l’accroisse- 
ment de la population et qu’il le surpasse, ) 

Ainsi, rigoureusement parlant, comme 
l’homme. ne peut pas vivre sans manger, 
nul doute que la nourriture ne doive pré- 
céder. Et toutefois il est vrai de dire, que 
si , par l’état de la culture ou par toute autre 
cause, la quantité moyenne de nourriture 
adjugée à l’ouvrier est beaucoup plus que 


nir la (itiiulatiou à l’état stationnaire. Ainsi rigou- 
reuseoienit parlant, la papulalioa ae peut jainabprér 
ç^er la nourriture* 
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suffisante pour maintenir la population à 
rétat stationnaire; il est tout naturel que la 
diminution de cette quantité moyenne» pro->^ 
venant d’une tendance de la population à 
s^accroitre» soit un des plus puissans et 
des plus conslans. stimulans pour ragri>* 
culture^ 

Il est aussi digne de remarque» que» par 
cette raison , l’action d’un stimulant sur l'a-n 
griculture devient plus facile quand» par 
l’effet de la contrainte morale ou par toute 
autre cause » l’ouvrier est bien payé ; car 
en ce cas» une hausse dans le prix du blé» 
occasionnée ou par un. accroissement de 
population ou par des demandes de l’étranger^ 
ne pourra manquer d’accroître' pendant un 
temps les profits du férmier; et le mettra 
souvent en état de faire sur le sol des amé« 
lioratlons permanentes; tandis que si l’ouvrier 
est si mai payé que la moindre baisse des 
salaires force la population à rétrograder, 
l’accroissement de la culture et de la popu- 
latioii entraînera au premier m<nnent une 
baisse dans les profits. L’effet de l’obstacle 
privatif à la population, lorsqu'il vient à pré- 
valoir, et celui des bons salaires moyens sont 
de favoriser, plutôt que de prévenir, Tmig;-* 
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mentation et la diminution occasionnelles de' 
ces salaires ; ce qui paruit être un stimulant 
favorable à l’accroissement tant de la nour- 
|‘iture que de la population, 

Ail nombre des préjugés les plus répandus 
au sujet de>la population, il faut compter 
l’opinion de ceux qui croient qu’un pays, qui 
tolère lés dissipations des riches ou. les 
terres sans culfurej n’a pas droit de se plaindre 
du défaut de nourriture, ou doit attribuer à 
la prodigalité 'des uns et à la négligence de 
tous la détresse que les pauvres y éprouvent. 
Les deux causes qn’on accuse içi n’ont d’autre 
elFet, que de resserrer la population dans 
de plus étroites limites; elles n’infliient point, 
ou elles influent fort peu , sur l’état d’aisance 
ou de détresse des dernières classes de la 
société. Si nos ancêtres avoient contracté, 
et nous avoient transmis, des habitudes de 
frugalité et d’activité telles, que les classes 
supérieures ne consumassent aucun superflu, 
qu’on ne nourrit aucuu cheval de luxe, et 
qu’on ne vit sur notre sol aucune terre in- 
culte; il y auroit sans doute, entre l’état 
où' nous serions et l’état où nous sommes, 
une bien grande différence quant à la popu- 
l^on absolue ; ni^is ■ |)|’obablement il n’^ 
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en auroit aucune dans la situation des classes ' 
inférieures: ni le prix du travail, ni la faci- 
lité d’élever une famille n’auroient changé. 
Les dissipations des riches et les chevaux de 
luxe ont à peu près l’effet des distilleries de ' 
grains, dont j’ai dit un mot à propos de 
la Chine (i). Si la nourriture qui se consomme • 
en superflu peut, en temps de cherté, s’a 
pliquer à d’autres emplois; c’est une res- 
source dant le pauvre profite; ce sont des 
greniers d’abondançe, qui s’ouvient préci- 
sément au moment du besoin; elles classes- 
inférieures du peuple en tirent sous ce rap-- 
port quelque avantage. 

Quant aux terres incultes, elles ne font 
au pauvre ni tort ni profit. Si on les met-' 
toit subitement en culture, sans doute le 
sort du pauvre en seroit amélioré quelque 
temps: de même, si on négligeoit celles qui 
sont déjà en culture, le pauvre en souffri- 
roit> pendant un 'certain temps ^ussi : mais 
lorsque rien ne change à cet égard, les 
terres incultes, pour les classes inférieures, 
ont l’effet de diminuer l’étendue du terri- 
toire. Il n’est pas indifférent au pauvre, que 

(i) 4 U fin dn cb- XII. du Lit. I. T. 1. p. 3i4. 


Digilized by Google 



*34 OBSERVATION», X^iv. /i/,- 

le pays quil habite exporte ou importe du - 
blé; cette pratique n^est pas liée- d’une,- 
maniéré nécessaire avec Ja culture complète 
ou incomplète du sol: elle dépend du rap- 
port qui a lieu entre le surplus du produit 
et le nombre de ceux que ce surplus doit 
nourrir. Or ce rapport est en général plus 
grand dans les pays qui n’ont pas encore cul- 
tivé tout leur territoire. Si dans le pays que. 
nous habitons chaque pouce de terre étoit 
parfaitement cultivé, cela seul ne nous don- 
neroit aucune espérance de pouvoir exporter, 
du blé. La facilité d’exporter dépendroit en- 
tièrement du rapport entre' le surplus de, 
notre produit (i) et notre population commer- 
ciale : ce rapport dépendroit à son tour de 
la direction du capital'nationai vers l’agricul- 
ture ou vers le commercé. 

Il n'est pas probable qu’aucun pays , com- 
prenant un vaste territoire , soit cultivé com- 
plètement. Je suis porté à croire qu’on juge 
souvent témérairement, lorsqu’on accuse le 
gouvernement d’une nation , ou lorsqu'on 
taxe la nation elle-même de paresse, simple- 


(i) C’est-à-dire l’excès de tout le produit sur ce 
qui est coosoauuéyar les cultivateurs. Trad. 
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ment parce qu'on voit chez elle des terres 
incultes. Le devoir du gouvernement est 
d'écarter les obstacles et de faciliter les opér 
rations de culture et de clôture (i). Le reste 
doit être livré à l’activité de l'intérêt indi- 
viduel. D'après ce principe , on ne doit pas 
s’attendre à voir mettre en culture de nou-' 
veaux terrains , lorsqu’il en coûteroit, pour 
les défricher , une quantité d’engrais et de 
travail, qu’on aufoit pu employer avec plus 
d’avantage sur des terres déjà cultivées. Or 
ce cas est loin d’être rare. Dans un pays 
fort étendu , il ne peut manquer d’y avoir 
des terres de médiocre qualité, qui , pour 
ne pas empirer, demandent beaucoup d’en- 
tretien j mais qui aussi , avec du travail et 
de l’engrais , seroient susceptibles d’une 
grande amélioration. Le principal obstacle 
à l’amélioration est la difficulté, la dépense , 
quelquefois l’impossibilité , de se procurer 
engrais. C’est un instrument dont l’emploi 
est nécessairement limité. Il s agit donc , dans 
tous les cas, de déterminer l’emploi le plus 

— ' ~ ^ 

(i) Clôture, ou acte par lequel la propriété de 
chaque partie de terrain est bieu et régulièrement 
déterminée par opposiiion aux communaux ou ter- 
rains vagues- 'Irad, 
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profitable. Si 1 engrais et lé travail, qn’on pour* 
roit employer à ‘ mettre de ■ nouvelles terres 
en valeur , suffisent simplement pour obtenir 
un plus grand produit permanent en cultivant 
des terres déjà défrichées ; et les individus 
et la nation perdroient à entreprendre des 
défrichemens. C’est d’après ce principe, qu’on 
voit assez' souvent les fermiers, en certaines 
situations, s’abstenir de fumer leurs terres 
les plus pauvres, et ne leur demander qu’une 
chétive récolte tous les trois Ou quatre ans ; 
réservant ainsi leurs engrais , dont ils savent 
bien que la quantité est limitée , pour les 
parties de la ferme où ils produiront un effet 
plus grand en proportion. 

Il en seroit autrement d’un très-petit ter-i 
riloire , chargé de population ^ et vivant du 
produit d’un sol étranger. Dans cette ‘situa- 
tion, il y a > abondance d’engrais et peu de 
terres à î choisir ; en sorle qu’il convient d’y 
mettre les plus pauvres terres en valeur. 
Mais pour cela , ce n’est pas assez d’avoir 
> une grande population ; il faut encore que 
cette population trouve moyen , par son in- 
dustrie y d’obteiiîr le produit des autres con- 
tvées, tandis qu’elle trav^aille à améliorer le 
sien : sans quoi elle seroit bientôt réduite aii.- 
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ifbmbre que celui-ci peut nourrir ; son propre 
«ol cesseroit peut-être de s’améliorer, ou ne 
s’amenderoit que très-lentement; eh sorte 
que' sa population , se réglant exactement 
sur ce foible accroissement de produit , ne 
pourroit jamais s’élever bien haut. 

La culture de la Campine en Brabant offre 
une application bien intéressante de ces prin- 
cipes. Le sol de cette petite province étoit , 
selon l’abbé Mann (i), un sable aride et sté- 
rile. 11 fut fait d’abord par divers particu- 
liers plusieurs tentatives pour le mettre en 
culture, mais sans aucun succès. Cela prouve 
que cette entreprise , envisagée seule et 
comme l’ouvrage d’un fermier , ne pouvoit 
donner du profit. Enfin quelques maisons 
religieuses vinrent s’y établir. Comme elles 
evoient d’autres fonds pour leur entretien 
et que l’amendement de ce sol n’étoit pour 
elles qu’un objet secondaire , elles vinrent 
à bout, en quelques siècles, de mettre en cul- 
ture presque toutes les terres qui les entou- 


(i) Memoirs on elc. c’esl-à-dire, Mémoires sur t’a- 
gricuUure des Pays-Bas, publiés dans le i.*' voliiraç 
des Communication» faites au boreau d’agriculture , 
p. aa5. 
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roient; et dès que ces terres éloient suffis 
samment amendées » les propriétaires les 
afferm oient. 

Il n'y a point de terrain, quelque stérile 
qu’il soit , qui ne puisse devenir fertile par 
de tels procédés^ ou par la concentration 
de la population dans une ville de manufac- 
tures. Mais ceci ne prouve nullement que » 
dans l'ordre naturel, la population doive 
précéder la production de la nourriture. Car 
cette population concentrée n'a pu exister 
qu’à l’aide d’une quantité de nourriture suf- 
fisante à ses besoins, qui lui a été fournie du 
surplus du produit de quelque autre district. 

Dans un pays, tel que le Brabant et la 
Hollande , où ce qui manque c’est le terri- 
toire et non l’engrais, un district, tel qu'on 
représente la Campine , peut fort bien avoir 
été cultivé avec avantage. Mais dans les pays 
d’un vaste territoire, où il y a beau- 
icoup de terres de qualité moyenne ; l’entre- 
prise de mettre en culture une portion de 
sol aussi infertile exigeroit un emploi de fonds 
et de force, qui, pour l’individu et pour la 
nation , seroit également mauvais et équi- 
vaudroit presque à une ^vraie dissipation. 
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Les François ont déjà reconnu l’erreur 
qu’ils avoient comiuise de mettre en eu Hure 
une trop grande quantité de mauvaises terres. 
Ils sentent qu’ils ont employé de le sorte du 
travail et de l’engrais y qui auroient produit 
un meilleur effet permanent , si on les avoit 
appliqués à l’amélioration des bonnes terres. 
A la Chine même , dans ce pays si cultivé et 
si peuplé, on trouve des districts qui con- 
tiennent des bruyères stériles ; preuve que 
ce peuple . si inquiet pour sa subistance , ne 
trouve pas qu'il ait du profit à porter ses 
engrais sur de tels terrains^ Il faut joindre à 
cela que , lorqu’on met en culture une 
grande étendue de mauvaises terres, on ne 
peut manquer de perdre une grande quantité 
de grains destinés à les ensemencer. 

Il ne faut donc pas , sans autres preuves , 
)uger mal de l’administration économique 
d’un pays , parce qu’on a trouvé sur son 
territoire des friches et des terres incultes. 

vérité est que , dans un pays qui n’a point 
atteint le dernier terme du produit possible , 
c'est-à-dire , partout, il semble toujours que 
c’est le défaut d’activité ou la mauvaise di- 
rection qu’un lui donne , qui arrête à la fois 
le produit et la population; tandis que, dans 
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la réalité, toute cette activité, mise en jeu 
et parfaitement dirigée , ne pourroit jamais 
suffire à l’accroissement illimité de la popu> 
lation exempte d’obstacles. Il n’est pas ques- 
tion de savoir à la Chine , si en anaéliorant 
la culture on podrroit ajouter quelque chose 
à la quantité de riz qui y est produite annuel- 
lement ; mais si celte addition annuelle de 
produit, continuée pendant viiigt-çinq ans, 
suffiroit pour nourrir trois cent millions d’in- 
dividus, dont s’augmenteroit la population 
pendant ce laps de temps , si rien n’en ar* 
•rêtoit l'accroissement. De même , en Angle- 
terre , il n’est pas question de dire si la cul- 
ture de tous les communaux augmenteroit le 
produit en blé de cette île; mais si cette 
augmentation , continuée pendant vingt-cinq 
ans , suffiroit à l’entretien de vingt millions 
d’hommes; puis de quarante millions, dans 
la seconde période de vingt-cinq ans; et 
ainsi sans fin (i). 


(i) On pourroit croire que les effets, indiqués ici, 
comme résultant d’un grand accroissement de res- 
sources, ne sauroient avoir lieu dans un pays où 
il y a des villes et des manufactures; et que de tels 
efleis coDlredisent ce que nous avons dit dans la pre- 
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Lors mêirté qu’on accorderoit que le pro- 
duit de la terre est absolument illimité , on 
n’dteroit rien au poids de l’argument. Car il 
repose uniquement sur la dilFérenle progrès- 


■ • --- 

Àiièrè partie de cet ouvragé , que l’obstacle à la poî 
pulation auquel les autres se réduisent, savoir le man- 
que de nourriture j n’agit sous la forme d’obstacle im- 
médiat que dans le cas d’une famine. 

Si, sans le vouloir, j’ai usé d’éxpresions tropforles, 
on peut les adoucir sans que l’argument, dans sa va- 
leur réelle et dans son application pratique , en souifré 
sensiblement. IVlais je suis porté a croire, que ces et- 
pressiüDS , bien que fortes , s’éloignent peu de la 
vérité. La grande cause qui peuple les villes et les ma- 
nufactures est le manque d’emploi et par conséquent 
de moyens de vivre dans les canipagnes ; si chaque 
Ouvrier, dans la paroisse oîi il est né , pouvoil com- 
mander la nourriture , lés vêiemeos et le logement 
nécessaires i nne famille de dix enfans , bientôt la 
population des villes n’aoroit plus à celle des cairi' 
pagnes qu’un rapport fort petit. Si à cette considé- 
ration on ajoute, qué , dans le cas supposé, le taux 
des naissances et des mariages dans les villes seroil 
fort accrn, et la mortalité que la pauvreté proiluit 
presque entièrement écartée; je ne serois pas sur- 
pris. qu’après le court intervalle nécessaire pour ùt» 
changement d’habitudes , l’acfruissemenl de la po- 
pulation , même à la Chine, égalât celui qui est iiien- 
tionué dans le texte auquel celle note se rapporte. 
IH. i6 
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«ion que suivent, dans leurs accroissemens , 
la population et la nourriture. Tout ce que 
peuvent les gouvernemens en s’investissant 
de lumières , et les efforts de l’industrie en 
obéissant aux directiogs les plus sages , c’est 
de faire en sorte que les obstacles inévitables. 


Quant à l’Angleterre, comme il est connu awee 
tertilude , que le taux d’accroissement a été porté de 
«elui qui double la population en 120 ans ou plus, 
à un taux qui la doublefoit en 55 ans , en même 
temps qtie se sont fort accrues les villes et les manu- 
factures -, je ne peux guères douter que, si les res- 
sources du pa^s étoient tellement augmentées et dis- 
tribuées , que tout homme pût se marier à 18 ou 20 
«ns, avec l’assurance d’être en état de pourvoir 
aux besoins de sa famille, quelque nombreuse qu’elle 
fût; la population des Iles Britanniques n’allât crois- 
sant à un taux qui la doubleroit en 25 ans. Il paroît, 
par les registres du pays , que l’Angleterre est plus favo- 
rable à la santé que les Etats-Unis d’Amérique. Dans 
le temps même où les Etats-Unis croissoicnt avec une 
extraordinaire ropidilé, il y avoit quelques villes d« 
ces Etats où les morts surpassoient les naissances. 
Dans les villes d’Angleterre , avec les améliorations 
actuelles , je ne crois pas que l’on vît rien de pareil , si 
tous les individus des classes inférieures pouvoient se 
marier aussitôt qu’ils le voudroient, et qu’il y eût 
peu, ou même qu’il n’y eût point, de mortalité pré-» 
maturée par suite de la pauvreté. 
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qui arrêtent la population » agissent d’une 
manière plus égale, et qu’ils ne fassent que 
le mal auquel il est impossible de se soustraire. 
Mais prétendre les écarter , est une entre- 
prise vaine. 


Savoir si les usages et les habitudes d’un état an- 
cien pourroient être changés , par l’abondance de la 
nourriture , au point de Faire croître sa population à 
peu près comme celle d’une colonie nouvelle, c’est 
une question de pure curiosité. I.a valeur de l’argu- 
ment ne requiert autre chose , sinon qu’on accorde 
que le passage d’un état de gène pour l’entretien 
d’une famille, à un état de facilité et d’abondance, 
occasionneroit , dans un pa^s ancien , un accroisse- 
ment marqué de population ; or il paroit que cettë 
assertion ne peut être contestée. 
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PRINCIPE DE POPULATION. 


LIVRE IV. 

De l’espérance qu’on peut concevoie 
POUR l’avenir, de guérir ou D'ADOUaR 
LES MAUX qu’entraîne LE PRINCIPE DR 
POPULATION.. 


CHAPITRE PREMIER. 

I 

De la contrainte morale , et de robligation 
qui nous est imposée de pratiquer cette 
vertu, 

P uiSQü’iL paroit que , dans l’ëtat actuel 
de toutes les sociétés que nous venons d'exa- 
miner, l’accroissement naturel de la société 
a été constamment et efficacement contenu 
par quelques obstacles réprimans ; puisque 
ni la meilleure forme de gouvernement, ni 
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aacun plan d’élnlgralion » . pi aucune insti- 
tution de bienfaisance, ni le plus haut degré 
d’acliviié, ni la direction la plus parfaite de 
l’industrie , ne peuvent prév'enir l’action per- 
manente de ces obstacles, qui, sous une forme 
ou sous une autre, contiennent la {lopulation 
, dans certaines bornes ; il s’en suit que cet 
ordre est une loi de Kl natpre, et qu’il faut 
s'y soumettre, La seiile circonstance qui est 
ici laissée à nofre choix est la détermination 
de l’obstacle le moins pré|ndiciable à la vertu 
et au bonheur. Tous les obstacles que nous 
avons reconnus nous ont paru se réduire k 
ces trois classes, la contrainte morale, le 
vice et le malheur. Si ce point de vue est 
juste, nqtre choix ne peut être douteux* 
Puisqu’il faut que la population soit con>* 
tenue par quelque obstacle; il vaut mieux 
que ce soit par la prudente prévoyance des 
ditlîcultés qu’entraîne la charge d’une fa- 
mille., que par le sentiment actuel du besoin 
et de la souffrance. Cette idée (i), qui va être 
développée , paroitra sans douté conforme 
à la raison et à la nature. £L si quelques 


(i) L’^utear rappelle sa première édition çeile 
prof qaiuan aroU déjà é(é avancée. TVnA 
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opinions contraires ont été accueillies, c’est 
dans des siècles de barbarie qu’elles ont pris 
naissance ; et elles ne se sont soutenues et 
propagées au-delà de cette époque , que parce 
qu’il s’est trouvé quelques hommes intéres- 
sés à les défendre. 

Les maux physiques et moraux semblent 
être les iustriimens employés par la divinité, 
pour nous avertir d’éviter, dans notre con- 
duite, ce qui n’est pas assorti à notre nature 
et ce qui pourroit nuire à notre bonheur. 
L’intempérance dans le manger et le boive 
cause des maladies; si nous nous livrons à la 
colère, il est rare qu’elle ne nous entraîne 
dans quelques actions dont nous avons lieu 
de nous repentir ; et si nous laissons la popu- 
lation s’accroître trop rapidement , nons 
mourrons misérablement, en proie à la pau- 
vreté et aux maladies contagieuses* Dans 
tous ces cas, les lois de la nature sont sem- 
blables et uniformes. Chacune d’elles nous 
indique le point où , en cédant à ses impul-* 
sions, nous passons la limite pre.scrite par 
quelque autre loi collatérale et non moins 
importante. Le malaise où nous jette un excèv 
de table , le tort que nous nous faisons dan» 
un accès de colère, les maux que nous cause' 
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la seule approche de la pauvretë , sont pour 
nous d’utiles nvertissemens , et doivent nous 
engager à mieux rëgler nos pencFians naturels^ 
Si nous sommes sourds à cette voix ; nous en^ 
courons la peiiie attachée au délit , et nos 
inaux servent encore de leçon à d’autres, 
Le peu d’attention qu’on a donnée aux 
suites funestes d’un trop rapide accroissement 
de l’espèce humaine semble indiquer, entre 
ces suites et cet accroissement , une liaison 
moins intime et moins évidente , que celle 
qu> a lieu dans des fautes d’un autre genre. 
Toutefois la nature de nos actions ne dépend 
pas de l’époque à laquelle on les étudie; et 
quel que soit le moment auquel nous venons 
à connoltre la conduite que nous prescrit Iq 
devoir , l’obligation à le remplir est la même. 
En combien d’autres occasions n’u^t-il pas 
fallu qu’une expérience longue et pénible 
vint nous apprendre à suivre la route la plus 
sûre et la plus favorable à notre bonheur? Le 
choix des alimens , la manière de les pré-r 
parer , les remèdes et les traitemens , l’in - 
üuence qu’ont sur la santé les lieux bas et 
marécageux, l’invention des vétemens les 
plus utiles et les plus commodes, la meilleure 
constructions des habitations , tous les arts eu 
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un mot qui, dans l’état de civilisation, ré- 
pandent sur la vie du charme et des jouis- 
sances , tout cela n’est pas l’ouvrage d’un 
seul' homme ni d’un siècle : c’est le fruit d’une 
lente expérience et des réflexions qu’ont 
fait naitre les suites de beaucoup d’erreurs. 

On a généralement considéré les maladies 
comme des châtimens inévitables infligés par 
la providence ^ mais il y auroit peut-être 
de bonnes raisons d’envisager une grande 
partie de ces maux, comme une indication 
de la violation de quelque loi de la uature. 
La peste, qui règne à Constantinople et dans 
d’autres villes de l’orient, est un avertissement 
permanent de ce genre. La constitution du 
corps humain ne peut pas supporter un certain 
degré de malpropreté et de paresse. Or comme 
la pauvreté sale et sordide, ainsi que l'indo- 
lence et l’inactivité , sont extrêmement dé- 
favorables au bonheur et à la vertu; il paroit 
que c’est une dispensation sage et bienveil- 
lante , que celle en vertu de laquelle une loi 
de la nature attache à cet état la maladie et la 
mort. C’est une balise au devant d’ùn écueil. 

C'est ainsi qu’opéra sur les Anglois la 
peste , qui jusqu’en. 1666 fît chez eux des 
ravages. Quelques soins de police çt des 
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gaignëes faites dans les terrains inondés ; le 
percement et l'élargissement des rues ; des 
maisons plus grandes et mieux aérées» ont 
suffi pour écarter ce fléau , et pour ajouter 
t)eaucoup au bonheur de la nation. 

Dans l’histoire des épidémies» on observa 
presque sans aucune exception, que le plus 
grand nombre des victimes se trouve dans les 
classes inférieures du peuple» qui se nour>' 
rissent mal et vivent entassées dans des lo- 
gemens sales et étroits. Comment la nature 
pourroit-elle parler plus clairement , pour 
nous apprendre que nous violons une de ses 
lois » lorsque nous peuplons au-delà des 
bornes que nous assignent nos moyens de 
subsistance ? Elle a proclamé cette loi préci- 
sément 'comme celle qui interdit l’intempé- 
rance ; en nous montrant les malheurs aux- 
quels nous nous exposons» lorsque nous nous 
livrons à nos penchans sans réserve. Si c’est 
une loi de la nature que le manger et le 
boire nous sont nécessaires » c’en est une 
aussi que l’excès en ce genre nous devient 
nuisible. 11 en est de même à l’égard de la 
population. 

Si nous nous abandonnions à toutes les 
impulsions des passions naturelles , nous 
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tomberions dans les pins étranges et les plus 
funestes écarts. Cependant nous avons les 
plus fortes raisons de croire que toutes ces 
passions nous sont nécessaires; qu’elles ne 
pourroient être supprimées ou même affoi- 
blieS) sane nuire essentiellement à notre 
bonheur. Le plus irrésistible et le plus uni-, 
versel de nos besoins est celui d’être nourris 
et d’avoir des vétemens , un domicile , en 
général tout ce qui peut nous préserver des 
souffrances que causent la faim et le froid. 
On convient généralement que le désir de 
nous procurer ces moyens d’existence est la 
principale cause qui met en jeu l’activité 
humaine; cette activité, à laquelle il faut 
rapporter les progrès et les avantages sans 
nombre de la civilisation. La recherche de 
ces biens , la faculté de les atteindre et de 
pourvoir ainsi à nos premiers besoins, forment 
la principale partie du bonheur de la moitié 
du genre humain, avant et après la civili- 
sation ; et quant à l’autre moitié, ce sont tout 
au moins des conditions nécessaires pour 
qu’elle puisse jouir des plaisirs moins grossiers 
auxquels elle aspire. Il n’est personne qui 
ne sente combien le désir de satisfaire de tels 
besoins a d’avantages , lor^u’il est bien di> 
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rigé. Mais dans le cas contraire, on sait assez 
qu’il devient une source de maux : la société 
s’est vue contrainte de punie etle-même, di- 
rectement et avec sévérité , ceux qui , pour 
contenter ce désir pressant , emploient de» 
moyens illégitimes. Toutefois, dans Tun et 
l'autre cas, le désir est en lui-méme également 
naturel, également vertueux. L'action d’un 
homme pressé de la faim , qui satisfait son 
appétit en mangeant un pain qu’il a dérobé 
sur la montre d’un boulanger, et celle d’un 
homme qui mange le pain qui lui appartient, 
ne diffèrent l’une de l’autre que par les con- 
séquences qu’elles entraînent. Ces consé- 
quences sont telles que, si l’on n’empêchoit 
pas les hommes d’appaiser leur faim avec le 
pain d’autrui, le nombre des pains dimi- 
nueroit partoulv Ce que l’épreuve faîte à cet 
égard a pu de bonne heure enseigner aux 
hommes est le fondement des lois de la pro- 
priété , de la distinction entre le vice et la 
vertu , dans la manière de contenter des 
désirs, qui à d’autres égards ne différent 
point. 

Si le plaisir' qu’on trouve à satisfaire ces 
appétits , ou ces penchans naturels , venoit à 
diminuer partout et à perdi e de son intensité» 
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sans doute on verrait diminuer en proportion 
le nombre des actions commises en violation 
de la propriété. Mais cet avantage seroit plus 
que compensé par la diminution de nos 
moyens de jouissances. On verroit les pro- 
ductions destinées à satisfaire nos désirs di- 
minuer beaucoup plus rapidement que le 
nombre des larcins ; en sorte que la perte 
de bonheur, qui en résulteroit pour la géné- 
ralité des hommes, seroit beaucoup plus * 
grande que le gain de bonheur qui auroit 
lieu à un autre égard. Lorsqu’on contemple 
les travaux pénibles et assidus de la plupart 
des hommes, on est forcément conduit à 
cette pensée, que le bonheur des homnaes 
seroit altéré dans sa source , si l’espérance 
d’un bon repas , d’une bonne habitation , 
d’un bon feu, ne sufhsoit plus pour répandre, 
sur les travaux et sur les privations, le con^ 
lentement et la gaieté, 

Aprè^ le désir de la nourriture^, la passion 
la plus générale et la plus impérieuse est celle 
de l’amour , en donnant à ce mot le sens le 
plus étendu, L’amour vertueux et ennobli 
par l’amitié semble offrir ce juste mélange 
de plaisirs purs et sensibles . qui convient à 
tous les besoins du cœur. 11 tend à éveiller 
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tautes les passions sympathiques, et donne 
par-là même à toute la vie plus d’intérêt et 
plus de charme. 

« Otez du commerce des sexes, » dit 
M. Godwin , « les circonstances qui Tac- 
« cornpagnent , il sera généralement dédai- 
« gné. » On pourroit dire de même : Otez 
d’un arbre ses branches et son feuillage , il 
^ n’aura plus de beauté. 

« La régularité des traits, la douceur, la 
« vivacité, l’affection, la sensibilité, l’esprit, 
«< ^imagination » (i), servent à nous cap- 
tiver ; ce sont des qualités de celte nature 
qui font naître et fomentent la passion de 
l’amour. 

Ce seroit s’en faire une bien fausse idée 
que de borner celte passion aux plaisirs des 
sens. Un plan de vie , que l’on se trace et 
auquel on s’attache avec constance, a toujours 
été envisagé avec raison comme un, grand 
moyen de bonheur. Mais je ne crois pas 
qu’on forme souvent un tel plan, sans que 
l'amQur y entre pour quelque chose , sans 
qu’on y 'mêle les plaisirs de famille et ceux 


(i) Poliiical Justice, Vol. I, b. I, chap. V, p. 7 ». 
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que les enfans nous procurent. Le repas du 
soir y un bon feu , une agréable iiabilalion , 
sont des biens dont on ne jouit qu’à moitié, 
si on en sépare l’idée des personnes chéries 
avec qui on se plaît à les partager. 

Il y a d’ailleurs de bonnes raisons de croire, 
que la passion dont je parle a la plus forte 
tendance à adoucir et améliorer le cœur 
humain , à lé disposer aux émotions tendres 
de la bienveillance et de la pitié. Tout ce 
qu’on connoit de la vie sauvage prouve , que 
les nations, chez lesquelles cette passion est 
moins vive , sont plus féroces et plus mé** 
chantes; qu'elles sont surtout disposées à la 
tvrannie et à la cruauté envers les femmes. 
Et en elFe^t , si l’amour conjugal venoit à 
s’altérer , il semble probable que les hommes , 
abusant de leur force, réduiroient les femmes 
en servitude, comme font les sauvages; ou 
du moins , que le plus léger mouvement 
d’impatience, le plus léger choc d’opinion, 
sufïiroient pour causer une rupture. La suite 
presque inévitable d’un tel ordre de choses 
seroit de diminuer la tendresse paternelle et 
par-là même les soins d’éducation ; ce qui ne 
pourroit avoir lieu sans porter atteinte au 
bonheur général de la société. 
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Il faüt observer encore que la passion croU> 
par les obstacles , et que son effet sur le coeur 
est d’autautplus sûr qu’elle est moins aisément 
satisfaite. Cette douceur, cette sensibilité, 
cette grâce dans le caractère et dans les 
mœurs , que l’amour seul peut inspirer , ré- 
sultent en grande partie des retards et des 
difficultés qu’il éprouve. Dans les pays où les 
mœurs sont à cet égard trop facilès, la passion, 
changée en un grossier appétit , est bientôt 
éteinte et n’agit point sur le caractère. Mais 
dans tous les pays de l’Europe , où les 
femmes , sans être enfermées , sont mises 
sous la sauve-garde de la pudeur, la passion 
se déploie avec plus de force et a presque 
partout une heureuse influence. On peut 
même aisément remarquer , que c’est pré- 
cisément là où elle est le plus contenue ^ 
qu’elle modifie les *mœurs de la manière la 
plus avantageuse^ 

Cette passion, considérée sous tous ses 
rapports , en y comprenant la tendresse pa- 
ternelle et filiale , est sans contredit un des 
principaux élémens du bonheur. L’expérience 
nous apprend assez néanmoins, que cette 
même passion devient une source de maux , 
si eUe n’est pas bien réglée. 11 est vrai qu’en 
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dernier résultat ces maux sont petits, com- 
parés aux bons etTets que produit l’amour 
vertueux : mais envisagés d’une manière ab- 
solue , ils sont sans doute considérables. La 
conduite générale des gouverneinens , et les 
peines même qu’ils infligent , semblent in- 
diquer que la cause dont nous nous’ occupons 
ne produit pas d’aussi grands maux , ou du 
moins ne nuit pas à la société d’une manière 
aussi immédiate , que l’infraction des lois de 
la propriété , qu’une manière irrégulière de 
satisfaire le désir de posséder ce qu’on n’a 
pas. Toutefois lorsqu’en revenant sur cette 
cause , on se peint les suites graves d’une 
passion sans frein ; on se sent disposé à de 
gratids sacrifices pour en diminuer l’énergie, 
ou même pour l’étouffer. Un tel vœu tendroit 
à rendre la vie humaine froide et insipide , 
ou à la livrer à tous les excès d’une férocité 
sauvage et inexorable. 

Un examen attentif des effets immédiats et 
éloignés de toutes les passions humaines, et 
de toutes les lois de la nature, nous conduit 
à croire que, dans l’état actuel des choses, 
il y a bien peu de ces passions , peut-être 
il n’en est aucune, dont l’action put être af- 
foiblie , sans qu’il en résultat une privation 
111. 17 
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de biens , plus fâcheuse que la diminution de 
maux occasionnée par cet affoiblissement. 
Et la raison en est assez évidente. Les pas- 
sions sont les matériaux de nos plaisirs, aussi 
bien que de nos peines; les élémens dont 
se compose notre bonheur, aussi bien que 
notre misère ; nos vertus, comme nos vices. 
Il faut donc les régler, et non les détruire ou 
les atfoiblir. 

Le Dr. Paley observe avec raison que 
« les passions sont nécessaires au bonheur, 
il et le plus souvent de nature à nous «y con- 
« duire. Les passions sont fortes et géné- 
« raies. Si elles n’étoient pas telles, peut- 
« être ne rempliroient-elles pas le but auquel 
« elles ont été destinées. Mais cette force 
« et cette généralité , dans les cas où il fau- 
« droit avoir égard à quelques circonstances 
U particulières , produisent des excès et des 
« écarts, qui à leur, tour sont la cause de 
« plusieurs vices , et par conséquent une 
« source intarissable de maux. Ici se dé- 
« couvre à la fois, d’un cdté le principe du 
« vice , de l’autre l’empire de la raison et de 
« la vertu (i). » 


(i) Katural Theology , c. XXVI, p. 547. 


Digilized by Google 




Ch. /. CONTRAII4TB MORALE, jSg 

La vertu consiste donc à tirer, des maté» 
jriaux dont Dieu nous a confié l’emploi, U 
plus grande somme de bonheur. Or les 
penchans qu’il a mis en nous sont bons par 
eux-mêmes; et ce n’est que par les suites^ 
qu’on peut ici distinguer l’usage de l’abus, 
11 importe donc de donner à ces suites l’aU 
tention la plus sévère ; car notre premier 
devoir est de régler notre conduite sur la 
résultat de cette recherche, 

La fécondité de l’espèce humaine , est , à 
quelques égards, indépendante de la passion ^ 
et offre quelques considérations d’une autre 
nature. Elle dépend plutôt de la constitution 
naturelle des femmes , qui les rend propres 
à avoir un plus oj moins grand nombre 
d’enfans. Mais la loi à laquelle l’homme esjt 
soumis à cet égard n’en est pas moins sem- 
blable à toutes celles qui le gouvernent. La 
passion, est forte et générale, et il est pro- 
bable qu’elle seroit in^ffisante si elle yenoit 
à s’affoiblir. Les maux qu’elle entraîne sont 
l’effet nécessaire de cette généralité et de 
cette énergie. Enfio ces maux sont suscep- 
tibles d’être fort adoucis, de paroitre même 
légers , par la force et la vertu qu’on leur op- 
pose. l’out nous porte à croire que i’intenliofli 
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du Créateur à été de peuplèr la terre. Mais 
il paroît que ce but ne pouvoit être atteint, 
qu’en duiinant à la population un accrois-^ 
sement plus rapide qu’aux subsistances. Et 
puisque la loi d’accroissement que nous avons 
reconnue n’a pas répandu les hommes trop 
rapidement sur la face du globe, il est assez 
évident qü’elle n’est pas disproportionnée à 
son objet. Le besoin de subsistances ne seroit 
point assez pressant et ne donneroit pas assez 
de développement aux facultés humaines, si 
la tendance qu’a la population à croître rapi- 
dement sans mesure n’en augmenloit l’in- 
tensité. Si ces deux quantités , la population 
et les subsistances, croissoient dans le même 
rapport; je ne vois pas quel motif auroit pu 
vaincre la paresse naturelle de l’homme et 
l’engager à étendre la culture. La population 
du territoire le plus vaste et le plus fertile 
se seroit arrêtée tout aussi bien à cinq cents 
hommes, qu’à cinq mille, ou à cinq millions, 
ou à cinquante millions. Ce rapport ne 
pouvoit donc répondre au but du Créateur. 
Et dès qu’il s’agira de fixer le degré précis 
auquel il a dû s’élever, pour que l’objet soit 
rempli avec le moins de mal qu’il est pos- 
sible ; nous reconnoilroris notre incompé- 
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tence pour former un tel jugement. Dans 
l’élat actuel des choses , nous avions à diriger 
une force immense, capable de peupler en 
peu d’années une région déserte; mais sus- 
ceptible en même temps d’élre contenue, par 
lu force supérieure de la vertu , dans des 
limites aussi étroites que nous le voudrons, 
au prix d’un mal léger en comparaison des 
avantages qui doivent résulter de cette sage 
économie. L’analogie entre cette loi et les 
autres lois de la nature seroit manifestement 
violée, si dans ce seul cas, il n’avoit point 
été pourvu aux accidens, aux vices, et aux 
maux partiels, qui peuvent résulter ici de 
quelque autre loi générale. Pour que l’objet 
de la loi put être rempli saus qu’aucun mal 
pût en résulter, il faudroit que la loi d’ac- 
croissement fût sujette à de perpétuels ciiaii- 
gemens , et qu’elle se prêtât à toutes les 
variations des circonstances qui ont lieu en 
différens pays. Il est bien plus cooforme à 
l’analogie fondée sur les autres parties de la 
nature, il paroit aussi plus ‘utile pour nous 
et plus convenable pour notre perfection- 
nement, que la loi soit uniforme, et que 
les maux qu’elle entraîne, par l’eftet de 
quelques circonstances, soient abandonnés 
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à la prudence hutnaine, afirt qu’elle tra- 
vaille à les écarter ou à les adoucir. Le devoir 
i cet égard dépend de la situation. Ainsi 
l’homme apprend à être vigilant sur lui- 
même et à prévoir les suites de ses actions. 
Ses facultés se déploient et se perfectionnent 
par l’exercice, bien plus sans doute que si 
la loi, se pliant [à toutes les circonstances, 
l'exemptoit des maux et de l’atteution néces- 
saire pour les éviter. 

' Si les passions étoient trop aisément sub- 
juguées, ou si, par la facilité de les satis- 
faire d’üne manière illicite, il devenoit in- 
dîfl'érent aux hommes de vivre dans le célibat ; 
les fins' de la nature, qui tendent à peupler la 
terre, seroient probablement frustrées. Il 
est de la plus haute importance sans doute 
pour le bonheur du genre humain de ne pas 
croître d’une manière trop rapide, mais d’un 
autre côté, pour que le but soit atteint, il 
paroît que le désir du mariage doit subsister 
au point où il est. C'est le devoir de tout in- 
dividu de l’espèce humaine de ne songer au 
mariage, que lorsqu’il a de quoi suffire aux 
besoins de sa progéniture. Et cependant il 
faut que le désir du mariage conserve toute 
sa force, qu’il entretienne l’activité, et 


Digilized by Google 



Ch.I. CONTRAINTE MORALE. 263 

qu’il engage le célibataire à acquérir par son 
travail le degré d’aisance qui lui manque. 

Ainsi c’est à diriger et à régler le principe 
de population, que nous devons nous ap- 
pliquer, et non à l’aftbiblir ou à l’altérer. 
£t si la contrainte morale est le seul moyen 
légitime d’éviter les maux qu’il entraîne, 
nous ne serons pas moins tenus à la pratique 
de cette vertu, que nous ne le sommes à 
celle de toutes les autres, dont l’utilité gé- 
nérale nous prescrit l’observation. ^ 

Quoiqu’on doive sans doute de l’indul- 
gence aux fautes, lorsque le devoir est d’une 
observation diflicile; le devoir n’en doit pas 
moins être exactement reconnu. L’obligation 
de s’abstenir du mariage, tant que l’on n’a 
pas la perspective de pouvoir suflire à l’en- 
tretien d’une famille, est un objet digne de 
toute l’attention du moraliste. C’est ce qui 
paroitra sans doute indubitable, s’il est une 
fois prouvé, que la pratique de cette vertu 
est un des moyens les plus efficaces de pré- 
venir le malheur; que la violation de ce 
devoir, ou la permission de suivre sans ré- 
serve l’impulsion de la nature, en se mariant 
dès l’dge de la puberté, suffiroit pour jeter 
la société dans un état de détresse dont 
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aucune autre vertu ne pourroit la faire sortir» 
pour la livrer en proie à la misère, à la con- 
tagion et à la famine. 
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CHAPITRE II. 

De V influence que cette vertu aurait sur la 
société. 

IBien des gens ne veulent pas avouer que 
la population tende à croître plus rapidement 
que les moyens de subsistance, parce qu'il 
lenr semble impossible que la Divinité ait 
établi des lois par lesquelles elle appelle à 
l’existence des êtres, dont, par ces mêmes 
lois , l’existence ne peut se soutenir. Si nous 
réfléchissons que ces lois , indépendamment 
de l’activité et de la direction utile qu’elles 
impriment à 'notre industrie, nous indiquent, 
par des maux accidentels, quel est l’obstacle 
le plus convenable à opposer à une popu- 
lation excédante; et si, en nous soumettant 
à cet ordre tracé par la raison et la nature, 
confirmé même et sanctionné par la révé- 
lation , nous pouvons éviter ces maux; il 
me semble que l’objection est détruite , et 
que la bonté divine est justifiée. 

Les moralistes païens ont toujours envisagé 
la vertu comme l’unique moyen d’obtenir le 
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bonheur dont l’homme peut jouir ici-bas. Et 
parmi les vertus, ils mettoient au premier 
rang la prudence. Quelques-uns même y 
rapportoient toutes les autres. La religion 
chrétienne place notre félicité présente et 
future dans l’exercice des vertus , qui peuvent 
préparer à de plus sublimes jouissances; et 
exige en conséquence avec plus de rigueur, 
que nous 'Soumettions nos passions à l’empire 
de la raison, ce qui est la .première maxime 
de la prudence. 

Si, par forme d’exemple, nous faisions ici 
le tableau d’une société dont chaque membre 
s’efForceroit de parvenir au bonheur, en rem- 
plissant exactement les devoirs que les phi-r 
Josophes anciens les plus judicieux ont en- 
visagés comme dictés par les lois naturelles 
et que la morale chrétienne a sanctionnés ; 
l’aspect qu’olFriroit «une telle société serôit 
sans doute bien différent de celui que nous 
présente celle dont nous sommes membres. 
Toute action sollicitée par le désir de quelque 
avantage immédiat, mais qui entraîne après 
elle une plus grande mesure de peine, seroit 
considérée comme la violation d’uu devoir. 
En conséquence, un homme qui gagne de 
quoi nourrir deux enfans seulement, ne con- 
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senlirail jamais à se mettre dans une situation 
où il pourroit être forcé d’en nourrir quatre 
ou cinq, quelles que fussent à cet égard les 
suggestions d’une passion aveugle. Celle pru- 
dente retenue, si elle étoit généralement 
adoptée, en diminuant l'olfre des bras on 
du travail, ne manqueroit pas d’en élever le 
prix. Le temps passé en privations seroit em- 
ployé à des épargnes ; on contracteroit des 
habitudes de sobriété, de travail et d’éco- 
nomie; et en peu d’années, l’homme in- 
dustrieux se trouveroit en état d'embrasser 
'état du mariage , sans en redouter les suites. 
Cette action constante de l’obstacle privatif, 
prévenant la population, la contenant dans 
les bornes de la nourriture, et lui permettant 
de croître lorsque la subsistance croît, don- 
neroît une valeur réelle à l’augmentation des 
salaires et aux sommes épargnées par l’ou- 
vrier avant l'époque du mariage. Une telle 
valeur est bien différente de celle qui est 
l’effet des avances forcées ou des dons arbi- 
traires d’une paroisse , dons et avances qui ne 
manquent jamais de hausser proportionnelle- 
ment le prix des vivres. Les salaires suffisant ' 
pour l’entretien d’une famille, et chaque 
ménage ayant en réserve une petite somme 
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d’avance; l’extrême misère seroit bannie, ou 
n’atteindroit qu’un bien petit nombre d’indi- 
vidus, en proie à des revers qu’aucune pru- 
dence humaine ne peut prévoir ni prévenir. 

L’intervalle entre l’âge de puberté et l’é- 
poque du mariage seroit passé dans l’obser- 
vation exacte des lois de la chasteté ; cor ces 
lois ne peuvent être violées, sans que la 
société en éprouve de fâcheuses conséquences. 
La prostitution, qui nuit à la population, 
tend évidemment à atToiblir les plus nobles 
aft’ections du coeur et à dégrader le caractère. 
Tout autre commerce illicite ne tend pas 
moins que le mariage à accroître la popula- 
tion(i) (si l’on n’a recours à des moyens que 
la morale réprouve) et offre une beaucoup 
plus grande probabilité de voir les en fa ns 
naissans tombera la charge de la société dont 
ils doivent être membres- 


(i) Il est inutile d’user ici d’aucune restriction ; car 
les inojens coupables, tels que l’infaniicide, par 
lesquels on pourroit concevoir que la populaiion fût 
arrêtée dans un cas, pourroient également être conçus 
et employés dans l’autre. Mais il vaut mieux écarter 
de telles pensées, puisque tout ce qui est critninel 
est nuisible et seroit par conséquent évité dans l hy- 
pothèse actuelle. Trad, 
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Ces considt^ralions prouvent que la chas- 
teté n’est pas, comme quelques personnes 
le supposent, une vertu forcée, produite 
par un établissement de société purement 
artificiel ; mais qu’elle a son fondement 
réel et solide dans la nature et dans !a 
raison: en effet, cette vertu est le seul 
moyen légitime d’éviter les vices et le mal- 
heur, que le principe de population traine 
à sa suite. 

Dans la société que nous peignons ici, il 
seroit peut-être nécessaire que les individus 
des deux sexes passassent dans le célibat un 
assez grand nombre d’années, avant de songer 
à s’établir. Si cet usage de venoit général, il y 
auruit place pour plus de mariages dans la 
suite: en sorte qu’à tout prendre, on verroit 
moins de personnes forcées d’y renoncer 
pendant toute leur vie. Si la coutume de se 
marier tard pouvoit enfin prévaloir, et si la 
violation des lois de la chasteté étoit envisagée 
comme également déshonorante pour les 
deux sexes; il pourvoit se former entr’eux 
.sans danger des relations d'amitié plus intimes. 
Un ami et une amie, quoique jeunes, pour- 
roient s’entretenir familièrement dans le sein 
«le la confiance , sans qu’on en conclût aussitôt 
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ou des vues matrimoniales, ou quelque in- 
trigue. Ainsi (le part et d’autre, ou éludieroit 
mieuv ses penchans, et on auroit plus d’oc- 
casions de former des attachemens durables , 
sans lesquels le mariage a moins de douceur 
que d’amertume. Les premières années de 
la vie ne seroient pas étrangères à l’amour, 
à un amour chaste et pur , qui loin de s’é- 
teindre par la satiété, se souliendroit avec 
constance , pour briller avec plus d’éclat et 
ne finir qu’avec la vie. Le mariage ne seroit 
pas envisagé comme un moyen de suivre avec 
plus de liberté ses goûts par une mutuelle 
tolérance; il paroîlroit la récompense du 
travail et de la vertu , le prix d’un attache- 
ment constant et sincère (i). 


(i) Le Dr. Currie, dans ses intéressâmes observations 
sur le caractère et la condition des paysans ccossois, 
placées en tête de la vie de Burus, fait une remarque 
qui indique beaucoup de connoissance du cœur 
humain. «''En appréciant le bonheur et la vertu 
» d’une communauté, dit-il, il n’y a peut-être aucun 
» indice isolé , auquel on doive donner autant de 
1) coufiauce, qu’aux relations des deux sexes. Lors- 
» qu’on y observe un attachement plein d’ardeur 
)i joint à beaucoup de pureté dans les mœars; le 
» caractère et l’inlluence des femmes s’élèvent; la 
B foible nature humaine touche au plus haut degré 
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La passion de l’amour tend à former le 
caractère, et porte souvent aux actions nobles 
et généreuses. Mais ces heureux effets n'ont 
jamais lieu que lorsque cette passion se con- 
centre sur un seul objet, et d'ordinaire que 
lorsqu'elle rencontre des obstacles (1). Jamais 
peut-être le cœur n'est plus disposé à la vertu, 
jamais il ne lui est moins difficile de demeurer 
chaste et pur, que lorsqu’il est sous l’in- 
fluence d’une passion de cette nature. Des 
mariages tardifs, qui couronneroientde sem- 


» de perfection auquel elle paisse atteindre. De 
» cette seule affection découle une source de félicité , 
» qui se répandant en une multitude de canaux, 
» orne et enrichit le champ de la vie. Là où l’atta- 
» chement entre les sexes dégénère en un aveugle 
» appétit; la race humaine tombe dans un état mi- 
^ sérable, et se rapproche de la bête qui périt. » 
Vol. I. p. 18. 

(i) Le Dr. Curric dit que les paysans écosscis dé- 
veloppent dans leurs amours un esprit aventurier, 
digne de l'ancienne chevalerie. Burna' IVorks, 
Vol. l.p. 16. L’espèce de passion romanesque, que cet 
auteur nous peint comme étant commune chez le 
peuple écossois fomentée dans les classes supérieures 
par des sentimens élevés , qui sont le fruit d’une édu- 
cation libérale, a eu sans doute sur le caractère 
national la plus heureuse influence. 
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blable^ liaisons, seroient bien différens sans 
doute de ceux dont nous sommes si souvent 
témoins; dont l’intérêt est le motif, et où 
des deux parts on ne peut offrir que des 
affections usées. Dans l’état pré.sent des 
choses, il n’y a guères que les hommes qui 
se marient tard; et quel que soit leur âge, 
ils prennent en général des femmes très- 
jeunes. Une jeune personne sans .fortune 
atteint à peine sa vingt-cinquième année, 
qu’elle commence à craindre d’être obligée 
de renoncer à toute espérance de mariage: 
souvent, avec un cœur capable du plus 
constant attachement, il fruit qu’elle vieil- 
lisse sans appui ; et un ancien préjugé , 
aussi injuste que cruel, semble jeter sur sa 
situation une sorte de défaveur. Si l’âge au- 
quel on se marie étoit généralement retardé, 
le période de la jeunesse et de l’espérance 
seroit prolongé , et il y auroit moins d'espé- 
rances déçues. 

» 

On ne peut douter qu’un tel changement 
ne fût fort avantageux à la plus vertueuse 
moitié de la société humaine. Si le délai 
dont nous parlons excitoit chez les hommes 
quelque espèce d’impatience, les femmes du 
moins s’y soumetlroient avec empressemeot. 
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Et si elles entre^oyoient avec une sorte d’as- 
surance l’espérance de se marier à vingt-huit 
ou trente ans; je suis persuadé que, 'hissées 
à leur propre choix, elles préféreroient d’at- 
tendre jusqu’à cet âge, plutôt que d’être, 
dès l’âge de vingt-cinq ans, chargées d’une 
nombreuse famille. On ne peut point, fixer 
d’une manière générale l’époque de la vie à 
laquelle il convjent de s’établir. Elle dépend 
des circonstances et de la situation: l’expé- 
rience seule peut décider de ce point-là. II 
n’y a peut-être aucune époque, où la nature 
inspire à cet égard plus d’inquiétude, qu’au 
sortir de l’^olescence. Mais dans toutes les 
sociétés, élevées • au-dessus de cet état de 
misère et d'abjection , qui exclut toute pré- 
voyance et dégrade même la raison, il est 
devenu nécessaire de mettre, obstacle à des 
mariages si précoces. Si donc, dans l’état 
actuel, il a bien fallu résister en ce cas aux 
aveugles impulsions de la nature , quelle 
sera l’époque ou devra finir cette gêne que 
nous lui impo.soiis, si ce n’est celle où, sans 
égard à l’âge, 011 pourra se tenir pour assuré, 
que les enfans qui vont naître seront nourris 
par ceux qui leur auront donné la vie? 

Peut-être m’objeclera-t-on la difficulté de 

111. 18 
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pratiquer cette vertu de la contrainte morale. 
A ceux qui ne reconnoi.ssent pas l’autorité 
• de la religion chrétienne, je n’ai qu’un motif 
’ à otFrir. Cette vertu, après une exacte re- 
cherche, paroit nécessaire, pour éviter des 
maux, qui sans elle sont une suite inévitable 
<le$ lois de la nature. Ceux à qui je réponds 
conviennent, qu’ils doivent avoir en vue le 
plus grand bien qui soit compatible avec ces 
lois; et que par conséquent ils ne doivent 
pas, en obéissant à quelques lois partielles 
au préjudice des autres, manquer leur but 
et ouvrir une abondante source de maux. 


Le sentier de la vertu, le seul qui conduise 
au bonheur, a toujours été représenté par 
les moralistes païens, comme difficile à gravir. 

Je dirai au chrétien, que les saintes écri” 
tures nous enseignent clairement et d’une 
manière positive, que c’est notre devoir de 
contenir nos passions dans les bornes de la 


raison. Or c’est une infracticn formelle de 


ce précepte, que de satisfaire nos penchans, 
lorsque la raison nous fait connoître qu’il 
n’en résultera que du malheur. Le chré- 
tien ne peut considérer la difliculté de la 
contrainte morale comme une excuse légitime 
qui le dispense de ce devoir. A chaque page 
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des saintes écritures, l’hom-me nous est re- 
présenté comme entouré de tentations, aux- 
quelles il lui est fort dilHcile de résister.'- Et < 
.bien qu aucun devoir n’y soit prescrit , dont 
l’observation ne tende à nous rendre heu- 
reux sur la terre, en même temps qu’elle 
assure notre bonheur à venir; toutefois l’ob- 
servation pleine et constante de tous les de- 
. voirs, que la religion nous impose, n’est re- 
présentée nulle part comme une tâche facile 
à remplir. , • 

La jeunesse est si disposée aux sentimens 
tendres , qu’il est difficile à cet âge de dis- 
tinguer une passion vraie et durable, d’un 
feu passager. Si les deux sexes se soumet- 
toient, dans les premières années de la vie, 
à cette contrainte morale, qui alimente les 
passions utiles; comme il y auroit plus d’oc- 
casions de les développer, on peut douter s’il 
n’en résulteroit pas autant ou plus de ma- 
riages heureux, que n’en produit la facilité 
de contracter des mariages précoces, lors 
même que cette facilité tient à des causes et 
à des circonstances très-particulières, telles 
que celles qui ont lieu en Amérique. Mais 
si, à cette société fictive que je viens de 
peindre , on compare la société telle qu’elle 
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existe réellement dans tous les pays de l’Eu- 
rope; il n’y a pas le moindre doute. que, 
même en faisant, abstraction, du poids,, du 
malheur . dont la contrainte ' morale déli- 
Vreroit celle-ci, la somme des plaisirs dus*' 
à l’amoür ne fût Fort supérieure dans l’autre. 

Et si nous pouvions espérer de voir se gé- 
néraliser un tel système , le bonheur ne croî- 
troît pas moins dans les relations extérieures 
de peuple à peuple, que dans l’ordre social 
intérieur de chaque nation prise à part. Ou 
.auroit lieti de sé flatter de voirdin^inuer beau- 
coup les ravages de la guerre, et peut-être 
quelque jour s’éteindre ses funestes flam- 
beaux. 

_ üne des principales causes . de guerre fut 
saus doute, chez les anciens peuples, le 
défaut de place et d’alimens. Et quelque 
changement qui se soit opéré dans l’existence 
des peuples modernes, cette cause n’a point 
cessé d’agir, quoique dans un moindre degré. 
L’ambition des princes manqueroit d’instru- 
mens de destruction, si la détresse qu’é- 
prouvent les classes inférieures ne les forçoit 
à se ranger sous leurs élendarts. Un sergent 
recruteur soupire après" une mauvaise récolte; 
il désire que beaucoup de bras manquent 
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d’emploirou en d’autres termes, il demande 
un excès de population. 

Dans les premiers âges du monde, lorsque- 
la guerre étoit pour les hommes la principale ' 
affaire, et que les plaies faites à la popula- 
tion par cette cause éloient sans comparaison 
plus grandes que de nos jours j les législa- 
teurs et les hommes d’état, occu[tés‘ sans 
cesse des moyens d’attaque et de défense, 
crurent dèvoir encourager de toute manière 
Faccroissement de la population; ils imagi- 
nèrent de flétrir la stérilité et le célibat, et 
d’honorer beaucoup le mariage. Les religions 
populaires se conformèrent h ces maximes. 
En plusieurs pays, on rendit un culte à* la 
fécondité. La religion de Mahomet, établie 
par l’épée, non sans une grande destruction 
de ses fidèles sectateurs , représenta comme 
un de leurs premiers devoirs l’obligation de ' 
faire naître des enfans, destinés à glorifier' 
le Dieu qu’ils adoroient. De tels principes ' 
encouragèrent puissamment le mariage. Et' 
l’accroissement rapide de population , qui eu’ 
résulta, fut à la fois effet et cause dans les 
guerres permanentes de cet âge. Les vides 
occasionnés par les dévastations précédentes ' 
offrirent de la place pour de nouveaux éta- 
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blissemens > destinés à recruter de nouvelles 
armées; et la rapidité avec laquelle se suc-> 
cédoient ces recrues ser^ it de motif et d’ins- 
trument à de nouvelles hostilités. Sous lln- 
üuence de semblables préjugés, il est difficile 
de concevoir un terme à la guerre. 

La morale chrétienne nous prêche d'autres 
maximes: on y reconnoit le caractère d’une 
religion divine et bien adaptée à un état 
avancé de là société humaine. La ^manière 
dont elle s’exprime sur les devoirs relatifs au 
mariage mérite toute notre attention. 

Sans entrer ici dans des détails, qui nous 
entraîneroient trop loin , et en appliquant à 
l’état actuel de la société l’esprit des pré- 
ceptes de St. Paul , sans perdre de vue les 
lois connues de la nature ; on accordera , je 
pense , que lorsque le mariage n’est pas en 
opposition avec des devoirs d’un ordre supé- 
rieur, il , doit être approuvé ; mais que dans 
le cas contraire , il est blâmable. Cela est 
conforme à ce principe incontestable de la 
plus saine morale : « Le moyen de con- 

« noitre la volonté de Dieu , par les lumières 
« naturelles, est de chercher quelle est la 
« tendance d’une action relativement au bien 
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cc général (i).» Or il y a peu d’aclions qui 
tendent plus directement à diminuer le bon- 
heur général, que celle de se marier sans 
avoir de quoi f >urnir à l’entretien de ses en- 
fans. Celui qui la commet agit donc contre 
la volonté de Dieu. Il devient un fardeau^ 
pour la société daiis laquelle il vit. Il se 
plonge lui-même, et plonge sa famille, dans 
une situation, qui de toutes est la moins 
propre à entretenir les habitudes vertueuses. 
Il viole ses devoirs envers son prochain et 
envers lui-même. Il écoute la voix de la pas- 
sion , sans égard à des obligations sacrées. 

Dans une société telle que je l’ai supposée, 
dont tous les membres s’efforceroient de par- 
venir au bonheur par une stricte obéissance 
au code de morale dicté par les lumières na- 
turelles , et sanctionné par la révélation ; il 
est évident qu’on ne verroit jamais contracter 
de tels mariages. En prévenant de la sorte 
tout excès de population , on retranclieroit 
une des principales causes, et sans contre- 
dit le principal moyen, de la guerre ofiFen- 
sive : on préviendroit au dedans la tyrannie 


(i) Paley’s moral philosophy, vol. I. b. II. c. IV, 
p. 65. ' 
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et la sédition ; maladies politiques d’autant 
plus funestes, qu’elles s’engendrent mutuel- 
lement. J 

Foible pour la guerre offensive, une telle 
société oifriroit, dans le cas de la défense, 
une force comparable à celle d’un rocher de 
diamans. Là où chaque famille auroit en 
abondance tout ce qui est nécessaire à la vie , 
iouirolt même d’une sorte d’aisance ; on ne 
verfoit point régner le désir du changement, 
ni cette espèce de découragement et d’indif- 
férence, qui fait dire aux^ classes inférieures 
du peuple : « Quoiqu’il en arrive , nous ne 
« serons pas plus mal qu’à présent. » Les 
coeurs' et les bras s’uniroient pour repousser 
l’agresseur ; car chacun sentiroit le prix des 
avantages dont il jouiroit , et tout change- 
ment ne s’ofiriroit à lui que comme un moyen 
de les perdre. 

Puis donc qu’il ne tient qu’à nous d’éviter 
les maux qu’entraîne le principe de popula- 
tion; puisqu’il suffit pour cela de pratiquer 
une vertu dictée par la nature, confirmée 
par la religion; puisqu’il y a lieu de croire 
que l’exercice de cette vertu augmenteroit 
d’ailleurs notre -bonheur, bien loin de nous 
en faire perdre quelque partie ; nous ne pou- 
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vons point accuser la justice divine des lois 
' générales qu’elle a établies et qui rendent 
cette vertu nécessaire ; elle a droit de punir 
ceux qui les transgressent par les peines qdi 
«ont toujours la suite du vice' et par les 
souffrances de tout genre qui accompagnent 
les morts prématurées, sous toutes les formes 
^ variées qu’elles peuvent revêtir. Une société 
vraiment vertueuse, comme celle dont j’ai’ 
fait le tableau , éviteroit ces maux. Le but 
du Créateur paroît être de nous détourner 
du vice par les maux qu’il entraîne, et de 
nous engager à la pratique de la vertu par la 
félicité qui marche à sa suite. Un tel plan , 
autant que nous en pouvons juger, est digne 
de sa. bonté. Les lois de la nature relatives 
à la population ont manifestement celte ten.- 
dance. Il est donc impossible d’en tirer au- 
cun argument contre la bonté divine, qui 
ne soit également applicable à tous les maux 
auxquels nous sommes assujettis. 
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CHAPITRE III. 

Du seul moyen d'améliorer F état du pauvre 
qui soit ^en notre pouvoir. 


\^ELUI qui publie un code de morale, ou 
un système de nos devoirs, tout convaincu 
qu’il est de l’inviolable obligation qui soumet 
tous les hommes à ses lois, n’a pas conçu 
la folle espérance de les voir universellement, 
ou même généralement, pratiquées. Toute- 
fois il n’en résulte aucune objection contre 
la publication d’un tel code. Car si cela étoit, 
une telle objection étant toujours applicable, 
aucune règle de conduite n’auroit pu être 
publiée; et à tous les vices auxquels la ten- 
tation nous expose, on verroit s’ajouter un 
bien plus grand nombre de vices qui seroient 
le fruit de l’ignorance. 

En partant simplement des lumières natu- 
relles, si d’un côté nous sommes bien con- 
vaincus des maux qu’entraine une population 
excédante, et de l’autre du malheur qui est 
la suite de la prostitution, surtout pour une 
moitié du genre humain, je ne vois pas com- 
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ment un homme qui fonde la morn!e sur le 
principe de l’ulilité peut échapper à celte 
conclusion, que jusqu’à l’époque où nous 
avons de quoi pourvoir à l’entretien d’une 
famille , la contrainte murale est pour nous 
un devoir. Reprenant ensuite la révélation 
pour notre' règle, nous y trouverons ce 
devoir pleinement consacré. Malgré cela , 
je ne crois pas que parmi mes lecteurs il s’en 
trouve beaucoup , qui se livrent moins que 
moi à l’espoir de voir les hommes changer 
généralement de conduite à cet égard. Aussi 
la principale raison pour laquelle je viens de 
tracer le tableau d’une société, où la vertu 
que je recommande seroit universellement 
pratiquée, étoit de mettre la bonté divine 
à l’abri de toute imputation à cet égard , 
en montrant que les maux qui naissetit du 
principe de population ne sont pas d’une 
autre nature que tous les autres maux sur 
lesquels on n’élève pas les mêmes plaintes ; 
que c’est notre ignorance ou notre indo- 
lence , qui aggrave ces maux , et que les 
lumières et la vertu peuvent les adoucir ; que 
si tous les hommes remplissoient exactement 
leurs devoirs, on verroit ces calamités pre‘:(iue 
entièrement disparoître; que cet avantage 
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immense auroit Heu, sans diminuer d’autre 
part la somme des plaisirs que peuvent 
nous procurer des passions bien dirigées;. 

' lesquelles , sous cette forme , ont été con- 
sidérées avec raison comme le principal élé- 
ment du bonheur. 

Lorsqu’un tableau de ce genre peut éclairer 
la discussion , je ne vois aucun inconvénient 
à le tracer. Et il ne me semble pas qu’on 
puisse traiter un écrivain de visionnaire, pour 
s’être livré à de telles suppositions: à moins 
qu’il ne prétende que, pour donner à son 
système quelque utilité pratique, il est indis- 
pensable d’obtenir une obéissance univer- 
selle, ou seulement générale, aux règles 
qu’il prescrit : au lieu de se contenter de ce 
degré d’amélioration moyenne et partielle , 
qui est tout ce qu’on peut raisonnablement 
espérer de la connoissance et de l’exposition 
la plus pleine de nos devoirs. ^ * 

Mais à cet égard, il y a une différence ' 
essentielle entre le tableau fictif que j’ai pré- 
senté et d’autres tableaux de même genre. 
L’amélioration que j’ai supposée pourroit 
s’opérer par la même voie, par laquelle on 
a vu d’autres améliorations obtenues ; je veux 
dire, par l’application directe au bien général 
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de l’intérêt particulier et du bonheur crois- 
sant de chaque individu. Ici on n’exige point 
de nous d’agir d’après des motifs nouveaux 
et étrangers à nos habitudes ; on ne nous . 
propose pas d’avoir en vue le bien général, 
qui peut-être passeroit les bornes de notre 
intelligence , ou dont l’impression s’affoi- 
bliroit par la distance ou la dispersion sur un 
trop grand nombre d’objets. Le bonheur du 
tout doit résulter du bonheur des individus , 
et chacun d eux n’a qu’à commencer par 
s'occuper du sien. Il n’y a pas même ici 
besoin de coopération. Chaque pas mène au 
but. Quiconque fera son devoir eh recevra 
la récompense , quel que ^it le nombre de 
ceux qui s’y dérobent. Ce devoir est exprès , 
à la portée de la plus foible intelligence. H 
se réduit à ne pas mettre au monde des en- 
fans^ que l’on n’est pas en état de nourrir. 

Ce précepte , débarrassé de l’obscurité dont 
le couvrent divers systèmes de bienfaisance 
publique et particulière, ne peut manquer 
de frapper par un caractère de vérité; et tout 
homme sentira sans doute l’obligation qu’il 
lui impose. S'il ne peut nourrir ses en fans , 
il faut donc qu’ils meurent de faim. Et s’il ^ 
se marie, avec la probabilité de ne pouvoir 
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pas nourrir les fruits de son mariage ; il est 
coupable des maux qu'il attire , par cette 
conduite , sur lui , sur sa femme et sur ses 
enfaris'. Il est évidemment de son intérêt, il 
lui importe pour son bonheur , de différer 
son élablissernènt , jusqu'à ce qu’à force de 
travail et d’économie, il se soit mis en état 
de pourvoir aux besoins de sa famille. Or en 
attendant celle époque, il ne peut point se 
livrer à ses passions, sans violer la 'loi de 
Dieu , et sans s’exposer au danger de se faire 
tort à lui-même, ou de faire tort à son pro- 
chain. Ainsi des considérations, tirées de son 
propre intérêt et de son propre bonheur, lui 
inqiOsent l’obligaiion stricte de la contrainte 
UK> raie. 

' Quelque irrésistible que paroisse l’empire 
des passions, on observe qu’elles sont tou- 
jours jusqu'à un certain point sous l’influençe 
de la raison. £t il ne paroit pas qu’on puisse 
taxer de visionnaire tout homme qui suppose 
qu’une explication claire de la cause véri- 
table et permanente de la pauvreté, appuyée 
d’exemples propres à la rendre sensible, ne 
.‘.eroit pas sans effet, auroit même une in- 
iluence peut-être assez considérable, sur la 
conduite du peuple. Tout au moins est-il 
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bon de l’essayer ; ce qu’on n’a point encore 
tenté. Presque tout ce qu’on a fait jusqu’ici 
pour soulager les pauvres a tendu , par des 
soins recherchés, à jeter sur ce sujet un 
voile d’obscurité, et à cacher aux malheu- 
reux la vraie cause de leur misère. Tandis 
que le salaire du travail est à peine suflisant 
pour nourrir deux enfans, un homme se 
marie et en a cinq ou six à sa charge. En 
conséquence il éprouve la plus cruelle dé- 
tresse. Il s’en prend au prix du travail, qui 
‘ lui paroit insuiTrsant pour élever une famille. 
Il accuse sa paroisse et la trouve lente à le 
secourir (i). Il accuse l’avarice des riches, 
qui lui refusent leur superflu. Il accuse les 
institutions sociales, qu’il trouve partiales et 
injustes. Il accuse peut-être les dispensations 
même de la Providence , qui lui ont assigné 
une place si dépendante , qu’assiègent de 
toutes parts le besoin et la misère. En 
cherchant partout des objets de plainte et 


(1) En Angleterre la taxe des pauvres se répartit et 
les secours se distribuent par païuisses. Il résulte tie 
tout cet établissement que les pauvres croient «ivoir 
un <lroit à des secours de liicnfaisancc, duiit ils abusent. 
'IVad. 
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d’accusation , il ne songe point à tourner ses 
regards du côté d’où lui vient le mal qu’il 
souffre. La dernière personne qu’il pensera 
à accuser, c’est lui-mème : et c’est lui seul 
au fait qui est digne de blôme. Sa seule ex- 
cuse peut-être est d’avoir été trompé par 
l’opinion que les classes supérieures ont pro- 
pagée. Il pourra bien arriver qu’il regrette 
de s’être marié , parce qu’il sent le poids qui 
l'oppresse ; mais il n’entre point dans sa tête » 
qu’il ait fait en se mariant une action con- 
damnable. On lui a toujours dit au contraire * 
que c’étoit une chose louable de donner des 
sujets à son roi et à son pays. Il s’est con- 
• formé à cette maxime, et cependant il est 

dans la souffrance. Il doit croire naturelle- 
ment que c’est pour la bonne cause qu’il 
souffre. Il ' ne peut manquer d’envisager 
comme une injustice, comme une vraie 
^ cruauté , de la part de son roi et de son pays, 
de le laisser dans la détresse en retour du 
don qu’il leur a fait, d’après leurs propres 
sollicitations , et d’après leurs déclarations 
répétées du besoin qu’ils ont de recevoir de 
tels présens. 

Jusqu’à ce que ces idées erronées aient été 
rectifiées , que le langage de la nature et de 
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la sur ce quk Cjqno^rne {a pQpulaUon,, 

soit g4ucralen)ent entendu,; et tqUÎilait rem- 
placé ;le^ langage ide l’erreur .et du (préjugé j, 
0 x 1 ne sRuroit dire. • quion .aH essa>{é i encore 
d’écMireri'la raison du<>>peuple< Rour avoir! 
drpit/de l’acci^tyj.^ilnfaut «omïUeiicer papj' 
i’ipstruiçft. ,11. faudrpise (plaindre, de son inar*! 
prévoyance et de sa -paresse, s’il contiime.àf 
agjrp.oowraftîiJ>jfftit^iaprès,xpi’(m.^ aufa dp- 
montré.qu’il estiluiTmémedji cause de, sa pau- 
vreté j /que jle.; rexuéde dépeodfde lud, et de, 
nul autre quCi.de! lui;, que la société dont il 
£ût, partie; (Cft.l^i gou,vernein^nt qqi la.dir^e. 
n’y peuviçf)t,rieu ; que ,.quel queisoit le désir 
qui porte ;l’uiie et l’autre à le soulager, quels 
que soient les eirorts qu’ils tout pour.y par- 
venir; ils sont, au vmi, ejt dons.ja réalité,,, 
incapableside satisfaire à le urs», désirs bien- 
veiilaiis et à leurs imprudentes promesses ;> 
“que lorsque. le salaire, des ouvriers n’est pas» 
suffisant pour l’entretien, d’une lamille , c’cst^ 
un signée, ;év,ident qpe leur rpi ft ilepr pays n|%| 
demandent, pas. jde,,nquv,eaux^Sujeljs ,. ou tout , 
aUj Xnoms qu’ils ; ^put >49(r? ,i les 

nourrir.^ que,, dans qet,.,é.t?t,(dje, çhqse.S. sj^ 
l’iiomme pauvre se mar ie , bien loin de 
remplir un devoir envers la société, , il la 

ai. ' ap 
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charge d'iin poids inutile , en se rendant lui- 
même misérable ; que c'est là agir direc- 
tement contre la loi de Dieu , et s attirer 
volontairement des souffrances et des ma- 
ladies, dont la plupart, si ce n’est toutes, 
pouvoient être aisément évitées, en prêtant 
l’oreille aux avertisseraens répétés de la di- 
vinité. 

Le Dr. Paley, dans sa philosophie morale, 
dit que , « dans les pays où lés subsistances 
« sont devenues rares, il convient que l'état 
« veille sur les mœurs publiques avec un 
« redoublement d’activité : car alors il n’y a 
« que l’instinct de la nature, soumis à la 
« contrainte que la chasteté lui impose, qui 
« puisse engager les hommes à se livrer à 
« tout le travail, et à faire tous les sacrifices 
« qu’exige Fentretien d’une famille (i). »» 
Qu'un état en tout tems soit tenu de faire 
tout ce qui dépend de lui pour réprimer le 
vire et pour enOonrage^ la vertu , sans se 
laisser détourner de ce soin par adt'une cir- 
constance pasSàgère et momentanée, c’est ce 
qui est incontéstable. On ne peut donc qu'ap- 
prouver \à lé^le donnée ici , ou le moyen 

(i) \ol. U. c. X! , p. 35a. \ i 


Çh. îli. tiB sont DÜ PAUVUCi ’ 

que l’auteur suggère^ Mais la fin particulière 
qu’il a en vue est blâmable* Ou veut forcer , 
lesJiommes qui composent la masse du peuple 
à se marier, dans le tems même où la rareté 
des subsistances donne lieu de croire qu’ils 
ne seront, pas en ^t de nourrir leurs enfausi «. 
Certes^utant vaudroit forcer à se jeter à l'eau 
ceux qui ne savent pas nager. C’est dans les. 
deux ces tenter témérairement la Providence. 
NouS'il’avuns plus de raisons , dans l’un 
que dans l’autre, de croire qu’elle fera un 
miracle pour nous préserver dd mailx^iir 
ou de la mort ^ que notre conduite nous 
attire. , 

Ceux qüi veulent améliorer efficacement 
la condition des classes iiiférieure.s de la so> 
ciété doivent chercher les moyens. d’élever 
le rapport du prix du travail au prix des 
vivres; afin que l'ouvrier soit mis en état de ♦ ^ 

commander une plus grande quantité de 
choses nécessaires à la vie, ou propres à 
augmenter son' bien-être. Jusqu’ici pour 
atteindre ce but, on a excité les pauvres à - 
se' marier, par conséquent à augmenter le 
non^ibre des ouvriers j , et à surcharger te 
marché de celle inarcbaudise dont on-dit 
qu’on veut hausser le prix. .IL ne falloit pas 


• f ' 
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au niveau ‘du nombre des consommateurs, 
nous -serions portés au premier coup^d’œil à 
diriger notre attention sur les moyens d’ac- 
oroitre Jes subsistances. Mais nous trouve- 
rions, bientôt que cet accroissement n’auroit 
d'autre effet, que de multiplier en plus grand 
rapport les consommateurs , en sorte que le 
pas que nous aurions cru faire ne nous auroit 
nullement approchés du but. Il faudroit donc 
renoncer à suivre = une 1\ telle route.. C’est 
mettre: une tortue à la poursuite d’un lièvre 
en pleine course. Surs désormais. que les lois 
de la .naturel s’opposent à notre entreprise, 
et ,que jamais nous *ne pourrons réussir à 
^ver. les. vtvees' au ruveau d* Ja population ; 
MOUS tenterions sans doute la méthode in- 
verse, et nous tâcherions d!abaisser laspopur 
latioÀiau aiyeati des- subsistances..., nous 
pouvions distraire. Ou .endormir, le, lièvre i qui 
court , nul. doute qu^ la tortue ne pût’ enfin - 
lejdevnncer.,.:, - • .:mif • i. 

iCe n’eât pas dièvions 

dinûnuer d’#ctiv>té.pour aflorpltire Uquatitiié 
des^subsi$^aI>cfis^;a»4isJ|iJ^: ^nt . y joindra .un 
efï’ort constant pour; maintenir pupn}atioo 
un peu au-dessous du niveau. Ainsi nous 
obtiendrons à la fois^les^ j^lEiux fins qu’on doit 
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ÿp proposer, une grande populalioii et’ an 
éiat de société, d’u^l^la pauvreté sordide 
et ia déppftdatice servile soient bannies', au« 
tant (jue^la nature des choses peuti le per-«) 
met lre : deux fins c|ui n’ont rien de eontra- 
dic(oire« . < > 

Si, c’est bien sincèrement , que nous cher-* 
ebons à améliorer d’une manière permanent^ 
le sort des j pauvres ÿ ce que nous avons 'de 
mieux à taire e.^tlde leur exftoser au vrai la 
situation dans hiqo^llé ils >«e trouvent., de 
leur-iaire ';(rofnpre»uire que le seul tiu>yeo de 
bansser ^réellement le prix du tcavaibest de 
diminuer le nombre des ouvriers , et ^que 
conime c’est eux'qoi les fouri^issent au mapché.ÿ 
c’est eux seuls aussi qui peuvent en prévenir 
la'‘muklplicatk>n. • -* 

Ce moyen*!dé ‘dl#mn«ér Ja"< pauvreté me 
êemble si clair en théorie , si bien confirmé 
par l’ahsilogie de cel ea^> arveo ceux >où it 
s’agit de toute autre marchandise, qué^nen 
We 'péut noOis justifier 'de tife pas le mettre ' 
eri-œuVre'; è moins qu'on <>e vînt à prouvîA 
<|ue oefnüyén entralkie des inaux plus gravea 
que oéùx ( qu'il pèurroit prévénir, ' • 
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CHAPITRE IV. 

♦ • 

,)i i . t . 

. Examen de quelques objections. 

On objectera peut-être , au plan que je 
' viens de proposer, ce qui précisément en fait 
le mérite , je veux dire , qu’il tepd à dé- 
garnir le marché d’ouvriers. Cet effet aura 
lieu sans doute à un certain point , mais non 
'pas' au point de nuire à la richesse et à la 
prospérité nationales. La route que les Au- 
glois ont prise,, et l’énorme accroissement de 
prix des subsistances dont ils sont menaçés , 
donneront beaucoup plus de facilité à ceux 
qui voudront les supplanter dans les marchés 
de l’Europe , que ne feroît le plan proposé. 
Si la population étoit Jnieux proportionnée 
à la quantité des subsistances; lep rix no- 
minal du travail pourroit être plus bas qu’à 
présent , et suffire néanmoins à l’entretien 
d’uue femme et de six enfans. Mais quoiqu’il 
,.en soit , il est certain que si les riches re- 
_ fusent de supporter les légers inconvéniens 
attachés' au grand bien qu’ils font profession 
de vouloir, on aura lieu de douter que leur 
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bonne volonlé à cet égard sait bieti sincère. 
Désirer d’améliorer la conditiün‘>dii pauvre, 
de le mellretii'état d’obtenir p^ar son travail 
une plus grande quantilé des choses^ néces- 
saires à la vie ou propres à en faire jouir, et ' 
se plaindre ensnile du haut prix des salaicesv, 
c’est imiter ces enfeps qui d’une main veulent 
bien donner leur i>oh^on , niais qûi’^ l’autre 
maiii^ veulent lé fepren(|rè , et pleurent si 
oïl ne le leur rend pas. Ùu marché surchargé 
d’quvrîérs’, et .defprts salaires à chacun d’eiïx, 
sont deux chôses’parfaitement ihoombatibleS. 

-V’ .4 . 

Jamais , dans les annales de 1 univers , ces 
- -ipnnu--,!, Jv , '.îno .;«,y - 

deux choses n put existe a la fois : et les 

, .:i '!■: 'Î! h;-';. -.1 .'i: " ■ ' 

veumr, meme en imagination,, decele une 
• • »’'* j '-M r- vi".ir 

Ignorance totale des; premiers pnpoipes de 

I* tnr.ii’i;u' .1 î* / l'ij* 

1 économie politique. ‘ 

, yi nuüll ,Vi! ‘tuo . 1 1 S,', 

Une’ seconde objection au plan propose 
ciîi'dJ.ji . r-.iUo iio',1 JJ‘ . .. .1. 
est la, diminution de pppulal|on ^ijur pourroit 

en’,, résulter. Mais il.fani considérer que cette 

diminution est purem.éViï relative : lorsqü’étfe 

iaiVra été'.une’^ifois enecînée la même* caùsfe 

t I i; ‘1- •''Oi.n'v ' '*'■ '• ' •»Un 

contenant .la populafiop pendant quelque 
le mps‘ dans Tétai sial iüiïnaire , l'aiïdis qiie les' 
vivres iront en croi.ssanf , il pourra airiver 

( ( I i »!■ I;,| lUîi i '.'yf. ’ rMîi'J;,!!:. 

qu on la voie ensuite faire de nouveaux pro.- 
grès , et coiiunuer aitiM d âge en âge a suivre 
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ceux 'des subsirtancês'. nulle peine à 

concevoir que rAngleteft*è exemple, 
moyennant urie bonne direction de l’industrie 
nationale pût, dans ^ le' cours de quelques 
siècles, contenir le- double ou ‘le triple de 
sa population actuelle ; et que cependant 
chaque individu y fût mieux •nourri et mieux 
vêtu ,que ceux qui l’habitent à présent.' Tant 
que les ressorts de l’industrie conserveront 
'leur force , et que leur action sera suflîsàm- 
’ment dirigée- vers l’agrictrlturé , né craignons 
pas que la population nrtànqûe.' Lë tnoyeû le 
plus sûr de répandre pariiii'les phàvVès l’eSprit 
de travail ’ et d’éconothië seroit ‘pent-êlre dé 
les bien convaiiicré ijliè ’leur* bonheur dé-v 
“peiid "principalenaenli Wik 

écoutent la' voi^, "Hëii 

' d’être dol^iles* à' ^llw|Kria^i^^ , ;sî alvai^ 
lë mariage '‘ils‘'iie .|SN^ls et' labo- 

rieux' i"poür''amaSser'w*'^ii6f'jiourvoir aux 
•'beséins ‘de leur famiHè" fùtui'è",' ils dbivent 
‘s’attendre' ‘d lotis les’ maüx par lesquels" la 
Providence châtie ceux qui’ désobéissent à 
‘ses ordres. ” ' -'■'''••'r' • ■' • ^ 

'”Oh peuè encore 'nous opposer une troi- 
sième objection^ et c’est la'seule qui; à mes 
yeux, ait quelque' chose de plausible , savoir, 

. .U» ■», 'UJ .1 1. J 
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, qu’en pressant le devoir de la contrainte mo- 
rale , nous courons risque de multiplier les 
fautes contraires à la chasteté. > , ,, , 

Je serois inconsolable de dire quoi que ce 
soit qui pût, directement ou indireclemenl, 
être interprété dans un sens défavoiable à la 
cause de la vertu. Mais je ne pense pas que 
les fautes dont il s’agit doivent , dans les 
ijuestions morales, être envisagées seules , 

- ni même qu’elles soient les plus graves que 
l’on puisse , concevoir. Elles ne manquent 
jamais , il ' esc vrai , ou du moins elles 
manquent rarement, d’entratner après elles 
des malheurs; et par cette raison, elles 
, doivent êtrp fortement répriniées : mais il y 
a d’autres vices, dont les effets sont encore 
plus pernicieux ; et il y, a des situations , 
dont, on doit être plus alarmé; L’exlrêni)e 
pauvreté expose à plus de tentations encore. 

I^ombre d’individus de l’un et de l’autre sexe 

, , . . 

ont passé honorablement une vie chaste et 
^vertueuse , hors des liens du mariage> Ja ne 
crois pas qu’ôn en^ trouve beaucoup qui, 
soumis à l’épreuve de la dernière misère , ou 
même d’une, vie continuellement traversée, 

• V X 

n’aient rien perdu de, leur -délicatesse , et 
dont le car^c^rë ne se soit point insensible- 
ment dégradé. ‘ 
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Dans les classes moyennes et supérieures y ' 
on a trop souvent le chagrin de voir un 
homme d’un = caractère élevé , sensible à 
• l’honneur, plein de ’ délicatesse et de pro- 
bité , cédant peu à peu au poids des circona^ 
.tances qui le pressent , s’excuser d’abord en 
rougissant, n’o.ser regarder en face ceux de 
qui il a emprunté quelques sommes qu’il 
n’est pas en état de rendre; réduit. ensuite 
à user de défaites, recourir aux plus' honteux 
subterfuges , pour se soustraire au payement 
des plus justes dettes ; se familiariser enfin 
avec le mensonge et la fausseté , birmef des 
desseins coupables , violer même la paix 
publique, et perdre toutes les qualités esti- 
mables , qui doiinoient à son caractère de 
la grâce et de la dignité^' 

‘‘ C’est au tjombre des indigens , c’est ■ an 
soin que nous prenons d’encourager l’impr^ 
dence et l’Imprévoyance (i), qu’il faut attri- 

■yp»'r v-- i ' 

(i) Mr. Colquboun remarque à propos de la taxe des 
pauvres , et des lois qui s’j rapporteul, « qu’ea dépit 
a de tous les argumens qu’ou fait valoir ea, faveur 
» de ce s}'.sième, sagemeul conçu dans l’origine, ,les 
a effets qo’il produits prouvent incontestablement 
V que, .pour la grau Je masse des papvres, il j a 

dans spo. exéeoliop quelque, chose de radieelensaEd 

0 
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buer hi plupart des atteutats contre la pro- 
’pri^të fet' "des autres crimes^' nombreux et 
‘atroces , qui nous forcent à recourir si sou- 
vent 'à' l’hffreux remède - des. exécutioiVs (i). 
Selon Mr. Gdlqulioini^ i| y‘a dans Londres 
plus de vingt mille individus de toutes classe®, 
■qui Se lèvent chaque matin, sans, savoir par 
•quels moyens ilsipourrontisuffire aux besoins 
‘du jourv et souvent saiis savoir où. ils' cou*- 
■èheront la nuit suivante (2) C’est par ces-naal- 


» Ticievxii Sans ceta,')> ajoule't<il,>((jiliaeroit i<npoi»- 
capilale .oiTrîb tant de injsère à cô^é 
;> de tanl de bieoraisance et de libéraUlc. » Police pf 

! 1 lii i i ' ■ V *H') . t 

melropolis, c. XI II. p. 35g. 

‘ je’ suis’ eniièremenl de l’avis de Mr.' ColquH6*ùu 
stfr ’mativais elTéts de 'ces lois;' ’ Màiè' je-BC |»uis 


adnietlre avec lui que ce système ait tété tsagejnodt 
;CQn^. /d^ns .l’origjne. J’altribuq,an jcqqfrair.e/'^ la 
jf^^ière ^qnce|)tioa , du sysiètne, bien pl^i^s qp^’a^x 
vices d’eséçuiion, les iti.vux qui cni sont ia suite. , 

* (ij‘ Mr. fcélq'utiduù observe que, » dans* l’élat ac- 
Fluel ^le ta sÆiélé 7 l’indigënW'‘dirtr^ré“gïrsl!«rgé6 
•S?' cbr'rtihie ùhé'''dcs causc4'"jiriricîp&le8 i’fle * l’kfèci^cfisse- 
dtf nbmbrfe dfeà‘*îrimes.'‘fei'Pülÿcè «îf , 

*S X=ïlfî'*p.‘'7'îW. no' -p -.II..'-,, t}l wiOi ^!) «t 

DSitls'^iïrt’ OiiTragé' postérieur* ■intitdU’ Vralti sür 
^'Tréatiâè ért •’indrgeVtcê )‘’Mr. CblqühouTi 
èStithe"qti’eii ^Àiiglelerré^'^àW uae popélüiioA de ^ 
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heureux que sont commis presque tous, les 
vols: et lors même qu’on, supposeroit que la 
plupart d’entr’eux ne sont pas .mariés » 'qu’il 
n’y en a qu’un petit nombre ,que le besoin 
de nourrir leurs enfans pousse au crime*,. il 
n’en seroit pas moins, vrai, que le trop grand, 
nombre' des mariages, dans la classe la plus, 
pauvre, est une des principales causes aux-, 
quelles on doit les imputer. C’est de ce^ 
mariages que naît cette population misérable, 
qui s’élève dans des ateliers (i), où tous les 
vices se propagent , ou bien chez leurs pa- 
rens, au sein de l’indigence, dans les bail-*' 

O _ ‘:i ,, 1(, T , .1 

Ions et la saleté , dans l’ignorance, totale de. 
leurs devoirs et de toute espèce d’obligation 
morale (2). Un plus grand nombre encore sont 

;J • • ■ • • P 

millions, il n’y:a pas moins de 1,320,716 perMqne» 
qni vivent entièrement du traivail d'autrui ; savoir, 
ii,o 4 o 716 proiilant de ’ l’assisUnce- de, la taxe des- 
pauvres et tous ceux qu’on peut comprendre. ..sous 
les noms de mendians, vagabonds, voleurs, pros- 
tituées, etc. Trad. ; > . > -n 

(i) fVorihouse^ , mabons de travail. L’auteur , • 
en vue celles des paroisses où l’on met les .eqf<^na 
pauvres. Trad, .■ i-. - . •, ^ !•.; .• ■’ 

■ ( 2 ) JPoliee of matrofoU» , 0 . , et 

' 3'JO. ^ • 1‘. , ■ ü.i . . i(. '"j ii.r 

tt ' 
r 
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sans nrjoyen de subsistance, parce qu’ils ne 
trouvent point d’emploi. Le travail est offert 
de partout; et le besoin qui les presse les 
jette dans le crime. Une fois livrés à cette 
‘^vie oisive et honteuse, ils sont perdus pour 
jamais. Car lors même que le travail hausse 
de prix et qu’ils sont disposés à en demander ^ 
on leur en refuse, et la société les rejette de 
son sein (i). 


(i) Ibid. c. Xfll.p. 353 f et s«tV. Pans une ville telle 
que Londres, où aillueut les liahitans des provinces > 
il ne peut manquer d’y avoir beaucoup d’individus 
privés d’ouvrage. 11 se ponrroit donc qu’à Londres ud 
élablissement , tel que celui que propose M. CotquboUtt 
( ç. XII. p. S 71 . ), pour le soulagement d^ oux que 
quelque cause accidentelle a jetés dans la pauvreté, s’il 
étoit dirigé d’une manière très 'judicieuse, lit plus da 
Kien que de mai. Mais il 'faudroit absulutneol pour 
éela;-si l’établissement fournissoit du travail, que le 
gain auquel un^ boMmie pourvoit prétendre par ce 
noyen fût moindre que le moindre prit du travail, 
ordiifaire. Sinon, on verrou bientôt s’abcroitre Id 
nombre des ouvriers qui viendroieni s’oflirir; et leS 
fonds n’y suffiroient ■ plus. Pans l’établissemcnl de 
Hambourg, qui semble avoir mieux qu’aucun 
autre, le travail qu’on fouruLssoit étoit' d’une telle 
espèce qùe^ qooiqu’oti le payât au-dessus du ^ prix 
oourant^ un ouvrier ne pouvoit y gagner plus'-de 
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Lorsque l’indigence ne produit pas des 
crimes, elle ne laisse pas de paralyser les 
vertus* Des tentations fréquentes peiivent 

dix-huit pence (à) (environ dix-huit décimes) par 
semaine. C’étoit un principe de t’admiiiistration , de 
rédiuire les secours au-dessous du gain que pouvoient, ^ 
faire aillenri les hommes oq les femmes ainsi secou- 
rus. { j^ccAtnt etc. c. d. Rapport de l’administration 
dés pauvres de Hamhourg, par C. Voght , p. i8. ). 
C’est à ce principe que les administrateurs ont attribué ’ 
leurs succès. Du reste il faut obærver que, ni l’éta- 
blissement de Hanibiourg, ni celui du comte de 
Rumford en Bavière, n’out subsisté assez long- temps 
pour nous mettre en étal de prononcer sur leurs bons * 
effets. On ne peut douter qu’au premier moment de ' 
tétie.s institutions ne diminuent la misère. La question' 
est de savoir si daiis' fa ' suite, "l’accroissement des 
fonds nécessaires pour les soutenir, et l’accroissement 
du nombre de ceux qui en dépendent, ne sont pas 
un mai pire, que celui auquel on vouloit porter 
remède \ si le pays ne restera pas chargé d’une 
mendicité égale à la précédente, et en outre de la 
pauvreté accumulée par ces établissemens {b). 1t 
semble que tel est l’état actuel de l’Angleterre. Je ■ 
ne crois pas que noits eussions, plus de mendiaus, si. 
nous n’avions point île luis sur les pauvres. 

(a) Celle limite est fixée à 48 aol» de Pience daiu le Tahleau 
biat. exilait de ces mêmes iu|iiioi'ta de Mr. de Vogbl, et publié 

4 Geiiive eu 1809. f ehci J. J. Piutboiid J 7Varf. ’* " 

t . 

Voje* la ficmarque placée 4 la fin'de lïe çbapitre. 2 Vorf. •''' 


Digitized by Google 



3o4 EZAMEN DE , L,iv. IV, 

occasionner quelques v,iolalions des devoirs 
de la chasteté, sans dégrader enlièremepl: 
la caractère, sans lui ôter à d’autres égards, 
sa sensibilité et son élévation. Mais les ten- 
tations qui assiègent le pauvre, jointes au, 
sentiment id’injuslice qu’entretient.- chez>. lui 
l 'ignorance où il est de la vraie caùse de 
son état, tendent à le corronapre de pIù-1-' 
sieurs manières. ^ Son humeur s’aigrit, 'son 
cœur, s’endurcit, le sens moral s’éteint en lui > 
peu à peu. Souvent enfin il.meurtàla vertu, 
et' devient incapable de se relever ^de son* 
abattement. ' •* f , 

-, .Si l’on s’en tient même aux seuls’ devoirs 
de. la, chasteté, ,on verra qu'il, s’en faut bien 
que le mariage soit un, moyen sûr. de les faire’, 
respecter. Les classes élevées i otFrent trop. ' 
d’exemples contraires.' Et ’ dans les classes- 
inférieures, ces exemples bien qu’on en parle ' 
moins, ne sont probablement pas beaucoup 
moins, nombreux. . , ,l ... ( 

Ajoutons que -la pauvreté tsordide, surtout 
si elle est jointe à la- paresse, est de' tous les'- 
états le moins favôfablé à la chasteté; 'Les ' 
passioHs'n’y sont>presque plus contenues par. 
le respect' de soi-même, et par, ce sentiment'^ 
de cporalUé qu’entretiennent, des habitudes 
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libérales. Il y a tel degré de misère y où une 
fille nait destinée à la prostitution, et où il ' 

faut un miracle pour l’y soustraire. Se res- 
pecter , dans une situation où l’on n’est res- 
pecté de personne, est une tâche bien diffi- 
cile. Si des personnes, nées 'sous l’influence 
de circonstances pareilles, viennent à "se 
marier, fùt-ce même à vingt ans, il est 
probable qu’elles ont déjà passé quelques 
années dans le vice. 

Mais enfin, si ces argumens ne frappent 
point; si la crainte d'encourager le vice nous 
empêche d’inspirer au'peuple de la prudence, 

«t d’exciter en lui le goût de cette vertu que 
nous ayons désignée sous le nom de contrainte 
morale; si nous sommes persuadés que, 
pour rendre le peuple heureux et vertueux , 
il faut travailler de tout notre pouvoir à rendre 
les mariages fréquens et faciles; examinons 
du moins, avant de nous livrer à ce système; 
quels sont les moyens par lesquels nous pour- 
rons parvenir à la fin que nous croyons dcvok 
nous proposer. 



Digitized by Google 





“ 5o6 

kxAMKN 

Liv. ir: 


“ I '■ ‘ 

Remarque du première traducteur. 

C3n vient de publier un extrait intéressant des 

rapports relatifs à l’établissement de bienfaisance de 

Hambourg , dont Mr. Malthus fait mention daus la 

dernière note de ce chapitre. Cet extrait est intitulé , 

• • * . 

Tableau historique de tlnaUtul pour les pauvres 
de Hambourg , rédigé dC après les rapports donnés 
' par Mr, le Baron de V oght , traduit de F allemand ^ 
Genève , ches J, J. Paschoud, 1809. Il ne parolt 
pas que les crainf^ de Vfr. Malthus au sujet de cet 
établissement le soient vérifiéesk L’établissement 

f: 

date de 1788 él s’est soutenu malgré les crises 
par lesquelles a passé celle ville. Un parallèle exact 

>■ de l’état des pauvres en 1^88 et en 1798 fait 

' . . . * ' 
voir que la mendicité , très-active à la première 

de ces deux époques, éloit éteinte à la dernière ; 

que le nombre des pauvres ^ été réduit de .^166 

i 3689 ; que les enfans destinés à la misèi'e et 

au vice ont été éf§vés et histruils de: manière à 

, • I 

gagner keui' vie; que les 'malades ont été assistés ( 
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<jue la mot'lalilé a diminué ; en un mot que tous 
les biens, que la charité peut avoir en vue, ont 
<}lé produits. On ne peut assez s’empresser de 
rendre hommage à rhumauilé, à la prudence, 
à la vigilance, des fondateurs et des administrateurs 
de ce grand et bel etablissement. Mais le succès 
durable qu’il a obtenu ne doit pas nous Lire il- 
lusion au poiut de croire pouvoir soutenir par les 
mêmes moyens la population pauvre d’un grand * - 
empire. La ville de Hambourg, comme toutes 
les villes indépendantes , vit des aliinens qu’elle 
achète et non de ceux qu’elle produit. Celle cir- 
• constance rend tous les principes de l’économie 
politique d’une application incertaine et difficile.. 

Je n’en veux pour preuve que certaines maximes, 
admises* dans l’écrit dont je viens de donner le 
titre et qui servent de base aux comptes rendus 
de rinslilul de bienfaisance. Ces maximes cou- • 
viemienlsaiis doute au lieu auquel on les applique , 
mais il, est facile de voir qu’elles ne pourroicnt 
êire généralisées sans danger. On y établit for- 
” niellement que tous les membres d'un état ont 
lé droit d’attendre de l’étal les moyens de ga- 
gner leur vie et 1 assislauce quand leufs forces 
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sont épuisées fi). Celte maximef appliquée à une 
petite communauté riche et exclusivement livré* 
au commerce ou aux manufactures , peut jusqu’à 
un certain point se soutenir. Mais on ne peut 
l’admettre pour un grand état agricole et très- 
anciennement peuplé, puisque ce seroit dire que 
la population , quel que soit son accroissement , 
a droit à des alimens , tandis que la terre refuse 
de produû'e ces alimens en quantité suffisante pour 
un accroissement de population indéfini. Le même 
principe fondamental se trouve répété sous une 
forme qui montre encore plus clairement com- 
bien on doit peu espérer d’en faire l’application 
à de grands états. « L’homme qui vit d’un tra- 
4i. vail manuel a le droit, » dit l’auteur, « d’en 
«( attendre un salaire , au moyen duquel il puisse 
a existcroommodément (‘i).» En sorte que, d’après 
• le sens de cette maxime , la société ne seroit pas 
seulement tenue' à fournir simplement du travail 
à l’ouvrier qui en manque, mais encore un tra- 
vail qui le meHe -en état de vivre commodément ^ 


(i) Tabl. hisl.elc. p. 8. 
(a) Ibid. p. I Ju 
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« c’est-à-dire , de se procurer uoe habitation sa- 
« lubre, des alimens sains et nourrissans, des 
« vêtemens pour se mettre à l'abri du froid et 
« pour se montrer décemment les jours de fôte. (i) » 
Certes il n’y a d’autre moyen d’obtenir cette fia 
désirable dans an grand état agricole et dès long- 
tempe ' peuplé , (]|ue d'engager chaque membre 
de la communauté à ne point se charger de fa- 
mille avant d’être en état de la nourrir. Si les 
pauvres recrutent la population par des mariages 
contractés sans prudence ; la subsistance leur 
manquera nécessairement » et tous les secours delà 
charité seront insuifisans. 

Mais loin que cette crainte se fasse sentir dans 
une ville riche et alimentée par les étrangers ^ 
il parOit qu’on n’a eu d’autre dessein à Ham- 
bourg, que d’y encourager la population. En 
efièt par une suite d’opérations bienfaisantes ^ on 
y est venu au secours des pères de famille : et 
dans cette communauté ancienne , on a l'éussi à 
iàire qu’un accroissement de fiunille fût pour le 
pauvre une augmentation de richesse ; à peu près 


(i) F. II. 
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comme il arrive dans les colonies nouvelles. « Aq 
« moyen de celle mesure , » dil l'auleiir , « le 
^4( nombre des enfanU devint un avantage pour 
« les pauvres, au lieu d'être un fardeau ; car plus 
» les membres d’une l'amille en étal de gagner 
V éloient nombreux , plus son entrelien devenoit 
« facile (i). » Ët ailleurs : « Depuis , le 

« nombre des enfants est devenu un bonheur 
« pv)ur l’ouvrier laborieux et honnête (i). » 
Que l’on se représente une population répandue 
dès loiig-iemps sur le suLd’un vaste pays agricole , 
dans laquelle on élabliruil en principe , que tout 
membre de la communauté a droit d'êire pourvu 
de moyens de travail , qui le mettent en état 
de vivre à son aise; et où en même temps, on 
ferait comprendre aux pauvres, que plus leurs 
familles sont nombreuses et plus leur entretien 
devient facile, r^’est-il pas évident , qu’en très> 
peu de temps , la subsistance mauqueruit à celte 
population ; et qu’aucun eihirt- de bienfaisance 
ne pourroit lui en fournir ? il faut donc admirer 


(i) Ibid, p, 36. 
(a) Ibid. p. 69. 
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}a beauté de quelijues institutions et leur coq- 
Tenance dans les circonstances données qui les ont 
TU naître; mais il né &ut pas se flatter de les 
étendre indéfiniment. 

On doit même remarquer , qu’il s’en faut de 
beaucoup, que , jusqu'ici du moins, ces établis- 
semens bieufitisans contribuent à augmenter la 
masse des productions de la terre et des alimens (t ). 
Celle considération , qui n’a pas beaucoup d’im- 
portance lorsqu’on n’a ea vue que telle ou telle 
ville, deviendi'oit fort importante si on l’appliquoit 
à un grand état. Il seroit donc important en ce 
cas de diriger les travaux du pauvre vers l’agri- 
culture , et il n’est pas facile de dire , avant 
l'expérience , jusqu’à quel point la chose pourroit 
être exécutable. Ce seroit peut-être le seul moyen 
de rendre de grands établissemens de bienfaisance 
utiles aux campagnes, et par conséquent 4 la so- 
ciété prise en masse. P. P. p. 

y 

(i) Les travaux fournis aux pauvres par PinsUlut de 
Hambourg sont essenlUlIement relaliis à la filature 
du lia. 


i 


I 


Digitized by Coogle 



Sis 


sumt 


tiu. ir. 


CHAPITRE V. 

Suites du système opposé au nôtre, 

• Il est certain que, quel que soit l’accrois- 
sement des subsistances, celui de Ja popu- 
lation en dépend et ne peut passer celle 
limite; du moins lorsqu’une fois les alimens 
«e trouvent répartis en portions si petites 
qu’elles suffisent exactement à la vie. Tous 
les enfans qui naissent, au delà du nombre 
nécessaire pour maintenir la population en 
cet état, doivent nécessairement périr, à 
moins que les-adultes ne meurent pour leur 
^ faire place. On a vu, dans tout le cours de 
cet ouvrage, que, dans les états ancienne- 
ment exislans, c’est des morts que dépendent 
principalement les mariages et les naissances; 
et que , pour engager à se marier de bonne 
heurç, le plus puissant encouragement est 
une grande mortalité. Pour être conséquens^ 
il faudra donc, loin de contrarier la nature, 
favoriser la mortalité qu’elle fait naître. Et 
si la famine nous effiraie, nous aurons recours 
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pour la prévenir à d'autres moyens de des- 
truction. Loin de recommander aux 'pauvres 
la propreté , nous ferons naître des habitudes 
contraires. Dans les villes, nous ferons des 
rues étroites, nous entasserons les hommes 
dans les maisons , et nour ferons tant, qu’enfin 
la peste reviendra nous visiter. A la cam- 
pagne, nous aurons soin de placer les habi- 
tations auprès des eaux croupissantes, et dans 
les situations malsaines et marécageuses (i). 
Gardons-nous surtout de ces préservatifs, 
que des hommes bienveillans opposent à cer- 


(i)Necker, en parlant dn rapport des naissances en 
France, fait usage d’one expression nouvelle et ins- 
tructive , quoique lui-méme peut-être n’en ait pas 
bien senti la force. Il dit, que « le nombre des nais- 
« sances est à celui des habitans de un à vingt-trois 
« et vingt-quatre , dans les lieux contrariés par la 
tt nature ou par des circonstances morales: ce même 
« rapport dans la plus grande partie de la France, 
A est de un à a5 , et a6. » Âdministr. des finances, 
T I. cbap. IX. p. a54. in-ia. Il sembteroit donc que 
nous n’avons rien de mieux à faire que de mettre le 
peuple dans des marais et de le soumettre li un gou- 
vernement mauvais et oppressif, pour obtenir ce que 
les politiques s’accordent à envisager comme infini- 
ment désirable , on rapport des mariages et un 
rapport des naissances, l’un et l’autre très-grands. 
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taines contagions (i). Si, par cette conduite » 
nous pouvons parvenir à élever la mortalité 
du rapport actuel de i à 3G ou jusqu’au 


(i) Je ne serois pas étonné C|iie quelques lecteurs 
trouvassent, dans celte rérulaiiou irunique d’un sys- 
tème fort répandu, un caiacière d’exagération toul- 
à-fait opposé au ton général de oei, uu\i age. Cette im- 
pression défavorable cessera, si l’on \ient à réfléchir 
que rien n’est plus commun, dans les opinions relatives 
à la pratique, que de poser des principes, dont oa 
n’admet pas toutes les conséquences, parce qu’on ne 
les a pas assez suoies et développées. Dans ces cas- 
là, il n’y a rien de mieux à faire que d’exposer ces. 
conséquences. Celte seule exposition suiGt souvent, 
pour jeter du doute sur le principe qu’un, avuit témé- 
rairement admis. La seule régie à prescrire en ce 
cas, c’est que la conséquence qu’on développe ne 
puisse être révoquée en doute. Le hasard m’oflre une 
preuve de fait qui vient à l’appui du raisonnement de- 
l’auteur et semble vérifier, dans un cas particulier, 
la conséquence i laquelle il nous conduit relativement 
aux maladies contagieuses. Voici comment s’exprime 
le Dr. De Carro dans une lettre adressée aux àuieura 
de la Bibliothèque britannique en date de Vienne le 
34 de septembre i8o5. « Après, une masse de faits, 
« qui prouvent si bien l’ardeur des Indous et des 
U Européens établis aux Indes à profiter de la vacci- 
« nation, écoutons le Dr. Anderson, qui nous donne 
« les premières nouvelles que nous ayons de la ma- 
« nière de penser des Chinais à. cet é^^ard: on me 
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rapport de I à i 8 ou 20; il est extrêmement 
probable que chaque iuilividu pourra se ma- 
rier dès l’âge de puberté, et qu’il y aura 
pourtant assez peu de personnes réduites à 
mourir de faim. 

Mais si nous voulons nous marier aussi 
jeunes, et en même temps nous opposer aux 
opérations destructives de la nature; soyons 
assurés que nous échouerons. La nature ne 
veut et ne peut pas être subjuguée. La mor- 
talité, requise par la population, aura lieu 
de manière ou d’autre. L’extirpation d’une 
maladie sera le signal de l’inversion d’uné 

« mande, dit ce médecin, que les Chinois ont reçu 
« avec horreur la nouvelle de la possibilité d’anéaniir 
« la petite vérole, s’écriant qu’ils ne désiroient 
a point être privés d’une maladie, qui leur étoit 
« absolument nécessaire, pour leur éviter la pénible 
« tâche d’exposer leurs malheureux enfans à être 
<c dévorés par les bêtes féroces, u Bibl. brit. Sc. et arts, 
T. XXX, p. i85. — Les Chinois sont conséquens; 
leurs sanglantes exécutions rendent inutile toute 
espèce de contrainte morale. Ils encouragent donc 
le mariage à l’excès, et envisagent comme d’utiles 
remèdes les contagions destructives de l’enfance. II 
est bien rare en ces matières de pouvoir confirmer 
un raisonnement de pure théorie, par un fait aussi 
précis et aussi récent. P. P. p. 
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autre, peut-être plus funeste. Pour baisser 
le niveau de ces eaux d’amertume, il ne sert 
à rien de les presser de place en place; car 
elles s’élèvent d’autant plus là où manque 
la force comprimante. Le seul moyen d’y 
réussir est d’en tarir la source. La nature 
appelle sans cesse notre attention de ce côté- 
là. C’est le but des châtiinens qu’elle nous 
inflige: cbâtimens proportionnés à l’oubli du 
devoir qu’elle nous prescrit. Il s’en faut bien 
qu'en Angleterre ces avertissemens soient 
sans effet. L’obstacle privatif, dont l'effet est 
de prévenir la population, y agit avec force ; 
et voilà pourquoi les cbâtimens y sont mo- 
dérés. Mais si l’usage y prévaloit de se marier' 
dès l’âge de puberté, bientôt ils s’âggrave- 
roient. Des maux politiques se joindroient 
aux maux physiques.' Un peuple aiguillonné 
par le sentiment constant de sa détresse, et 
souvent visité par la famine, ne pourroit 
être contenu que par le plus dur despotisme. 
Nous en viendrions au point, où en sont 
venus les peuples d’Égypte et d’Abyssinie. 
Je demanderai , si alors on se datte que nous 
serions devenus plus vertueux. 

Il y a long-temps que les médecins ont 
remarqué les grands changemens qui ont lieu 
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dans les maladies; tandis que quelques-unes 
paroissent céder aux soins et aux efforts de 
l’art , d’autres semblent devenir d’autant plus 
graves et destructives. Le Dr. W. Ileberdeu 
a publié récemment des observations inté- 
ressantes sur ce sujet, d’après les tables de 
mortalité de Londres. Il dit dans sa préface 
«n partant de ces tables : « Les changemens 
«( graduels qu’elles présentent dans les mala- 
« dies correspondent à ceux qui ont lieu 
« dans les divers canaux par lesquels coule 
a d’un cours constant le fleuve de la morla- 
«I lité(i). » Dans le corps de l’ouvrage, il dit, 
avec la candeur qui caractérise toujours le 
vrai savoir: << Il n’est pas facile de donner 
« une raison satisfaisante de tous les chan- 
« gemens que nous offre l’histoire des mala- 
« dies. Et l’on ne peut reprocher aux mé- 
«c decins lebr ignorance à cet égard, parce 
« que les causes des maladies agissent souvent 
« d’une manière si graduelle, ou si cachée, 
■« qu’elles se dérobent à leurs recherches. » 

Je puis, j’espère, -sans être taxé de pré- 
somption, faire observer à ce sujet quecer-" 

(i) Obstrvationa on the increase and decrtaaê <jf 
iiÿermt distastt. Préface , p, V. in-k* l8oi.^ , 

I 
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taines circonstances doivent déterminer de 
tels changemens; peut-être même sans qu’il 
en survienne aucun dans les causes pro- 
chaines sur lesquelles s’arrêtent communé- 
ment nos regards. Si celte opinion est fondée, 
on ne s’étonnera plus, que les médecins les 
plus habiles et les plus expérimentés, dont 
l’objet est essentiellement de découvrir ces 
causes prochaines, aient échoué dans cette 
recherche. 

. Dans un pays où la population se soutient 
à peu près au même niveau, si le nombre 
ïnoyén-des mariages et des. naissances est 
donné, il est évident que celui des morts 
4’est aussi. Et pour user de la métaphore 
qu’eppploie lei Dr. Heberden, on peut dire 
que les divers canaux, par lesquels coule 
^*un cours constant le fleuve de la mortalité,, 
iversent entr’eux, une masse d’eau donnée et 
invariable. Maintenant, que l'on vienne à 
fermer. quelques-uns de ces canaux, il est 
manifeste que le grand fleuve de la morta- 
lité se frayera une route à travers quelques 
-autres canaux : en d’autres tenais, si nous 
assoupissons quelques maladies, d’aulres se 
montreront plus destructives précisément 
dans le même rapport. Dans~ les cas ilc celte 
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nature, la seule cause, 411e l’on puisse bien 
démêler , est la cliilure de quelques-uns des 
'canaux de la mortalité ti). La nature, pour 
accomplir ses grands desseins, paroit attaquer 
toujours la partie la plus foilîli^* Si 1 art for- 
tifie cette partie contre'ses attaques, elle les 
dirige contre une autre, qui après celle-là 
lui donne le plus de prise; et continue ainsi 
de les parcourir successivement. Elle n’agit 
point comme une divinité capricieuse, qui se 
ïeroit un jeu de nos souffrances, et se plai- 
roit à rendre nos travaux inutiles. Elle fait 
au contraire pour nous l’office d’un instituteur 
tendre, quelquefois sévère, qui veut nous 
enseigner à fortifier toutes les parties à la 
ïois -et à bannir die la terre le vice et les 
souffrances. Eh évitant une faute nous sommes 
trop enclins à nous jeter dans un autre ex- 
trême. Alors nous trouvons toujours la na- 
ture fidelle à son plan, qui nous avertit de 
nos écarts par le mal physique ou moral qui 
en résulte pour nous. Si l’obstacle privatif, 


(0 La manière dont opère celle cause consiste 
probablement à accroître la pauvreté. El cel acrrois- 
“ sement est produit par une aiignienlation d'ofTres d« 
irovail trop rapide par proportion à la demande. 
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qui tend à prévenir la popalation, acquéroit 
assez de prépondérance pour écarter un très- 
grand nombre des maladies, que l’excès de 
la population fait naître ; mais si en même 
temps il domioit lieu à un accroissement de 
vice et de prostitution; on verroil probable- 
ment s’accroître les maladies et les maux, 
tant physiques que moraux, qui sont la suite 
de ces vices. Ce sevère avertissement noos 
teroit comprendre notre erreur, et nous ra- 
inéneroit à la règle que nous , tracent la na- 
ture, la raison, la religion, en noos pres- 
crivant, de nous abstenir du mariage jusqu’à 
ce que nous soyons en état de pourvoir à 
l’entretien de nos enfans, et toutefois de 
vivre dans la chasteté jusqu’à cette époque. 

Dans le cas que je viens de feindre, ou 
la population et le nombre des mariages sont 
supposés invariables , la nécessité de quelque 
changement dans la mortalité produite pat 
.certaines maladies est un résultat nécessaire 

t 

de la diminution ou de l’extinction de 
quelques autres causes de mortalité; et cet 
etfet est susceptible d’une démonstration ma- 
th^natique. Si le sujet offre encore quelque 
obscurité, ce ne peut être que dans ce qui 
concerne l’influence que la diminution d* 
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. ' murtalilé doit a\^oir pour accroître la popu. 
lation et pour diminuer le nombre des ma- 
riages. Quelle que soit la cause de mortalité 
qu’on supprime, l’effet de cette opération 
sur la population ne peut s’étendre au-delà 
des bornes que lui assignent les moyens de 
. subsistance; c'est ce dont j'espère que mes 
lecteurs sont suffisamment convaincus. I^a 
suppression de quelques causes de mortalité 
doit avoir l’effet de diminuer le nombre des 
mariages; car elle diminue la demande d’en- 
£aiis dans la société. 11 y a de bonnes raisons 
de croire que cet effet a eu lieu d’une ma- 
nière sensible à l’époque où la peste a cessé 
en Angleterre, après y avoir long-temps 
exercé de grands ravages. Le Dr. Heberdeen 
(ait un tableau frappant du changement favo- 
rable qui s’est opéré dès lors dans la santé 
du peuple. Il l’attribue avec raison aux amé- 
liorations graduelles de la ville de Londres 
et des autres grandes villes du royaume, à 
celles qui ont eu lieu dans la manière de 
vivre gétjérale, surtout relativement à la 
propreté et au renouvellement de l’air (i)* 
Mais ces causes ii’auroient pas produit l’effet 


'(i) Observ, on inc. and dec. of diseases , p.' 35. 

111. . ai 
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observé ^ s’il ne s’y étoit joint un accroisse- 
ment de l’obstacle privatif. 11 est probable 
que le goût de la propreté et l’amélioration 
dans les habitudes, qui datent à peu près 
de la même époque, contribuèrent beaucoup 
à cet accroissement, en inspirant, et répan- 
dant dans tous les rangs, un utile sentiment 
de fierté qui s’allie à toutes les idées d’bon- , 
nêleté et de décence. Cependant la diminu- 
tion qui survint dans le nombre des mariages 
ne put suffire à compenser la grande diminu- 
tion de mortalité, produite tant par l’extinc- 
tion • de la peste que par l’afibibli^sement de 
la dyssenterie (i). Tandis que ces maladies 
et quelques autres disparurent- ou cessèrent 
presque entièrement d’agir comme causes de 
mortalité; la phthisie, la paralysie, l’apo- 
plexie, la goutte, la folie ( 2 ), et la petite 
Vérole devinrent plus destructives (3). Il fut 
indispensable que ces causes de mort de- 
vinssent plus actives, ou que ces canaux . 
s’ouvrissent davantage pour offrir un écou- 


( 1 ) Ibid p. 34. 

; (a) Lunacy. Sous' ce nom som compris tes suicides. 
Trnd. 1 ' 

(3) Obs. on inc. and dec. of diseases , p. 36 et suit. 
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Jemerit à la population , qui continuoit d’t-lre 
si^rabondante , malgré raccroisserneat de 
l’obstacle privatif, et malgré l’amélioration 
de l’agriculture, qui doimoit chaque année 
de quoi nourrir un certain surplus d’habitans. 

' Le Dr. Haygarth, dans son plan bien- 
veillant pour la destruction de la petite vérole 
accidentelle, fait un tableau effrayant de 
la mortalité produite par cette maladie ; il 
attribue à cette cause la lenteur des progrès 
que fait la population; et fait quelques cai- * 
culs curieux pour apprécier les bons effets < 

qu’auroit à cét' égard l’extirpation totale de 
ce fléau (i). Je crois toutefois que les con- 
clusions de cet auteur ne découlent pas de 
ses prémisses. Je ne doute nullement que la 
petite'vérole * n’ait fait périr par millions les 
individus de l’espèce hutnaine. Mais, en ^ > 

accordant même au Dr. Haygarth que les 
ravages qu’elle fait surpassent plusieurs mil- 
liers de fois ceux delà peste (2), je douterois 
encore que cette cause eût diminué la popu- 
lation du globe. La petite vérole est incon- 
testablement un des canaux, et même l’un 

i ' » 

% 

- ( 1 ) Vol. l. pan. II. sécî.» V. el VI. u4ngi. 

■ ( 3 ) Ibid. bect. .Vlll. p. i64. 
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des plus vastes , que la nature ait ouvert 
depuis un millier d'années, pour écouler la 
population et la maintenir nu niveau des sub- 
sistances. >lais si cette issue a voit été fermée 
à la mort, d’autres se seroient élargies , ou 
il s’en seroit ouvert de nouvelles. Dans les 
temps anciens, la mortalité produite par la 
guerre et par la peste, étoit incomparable- 
ment plus grande que dans les temps mo- 
dernes. A mesure que cette cause de mortalité 
* a diminué, d’autres se sont fait jour. La nais- 
sance de la petite vérole, et la manière dont 
elle s’est répandue presque upiversellement, 
sont un exemple frappant des changemens qui 
surviennent de temps eu ten^ps dans les canaux 
de la mortalité} changemens sur lesquels il 
importe de hxer notre attention et de diriger 
nos recherches avec patiente et perse vérancCè 
Pour moi, je ne doute nullement que, si la 
vaccine extirpe- la petite vérole, et si néan- 
moins le nombre des mariages né' diminue 
point, on ne voie une augmentation sensible 
dans la mortalité produite par d’autres mala- 
dita. l\ien ne peut prévenir cet effet, si ce 
n’est un grand progrès-soudain de l’agricul- 
ture. Si un tel progrè.s-iavoit lieu en Angle- 
terre, ce qui me semble- peu à espérer, il 
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ne seroit pas dû au nombre des enfans que 
la vaccine auroit dérobés à la petite vérole; 
mais bien plutôt aux alarmes conçues, pen- 
dant les dernières disettes par ceux qui ont 
quelque propriété , et au surcroît de gain 
qu’ont fait les fermiers à cette occasion; sur- 
croît de gain, si avantageux à la société, et 

â 

contre lequel on s’est élevé d'une manière si 
déraisonnable. Toutefois je penclie fortement 
à croire qu’en ce cas le nombre des mariages 
ne restera point le même ; mais que les lu- 
mières qui se répandront insensiblement sur 
cet intéressant sujet, montreront aux hommes 
comment l’extinction d’un si redoutable fléau 
peut tourner à Jeur plus grand avantage, et 
influer d’une manière constante sur la santé 
et le bonheur du peuple (i). 


(i) Je me permettrai de présenter en pen de mots, 
et sous un point de vue un peu diSerent, les rai- 
aonnemens qu’Qn vient de tire, qui se rapportent anx 
cbangeniens observes dans les maladies. Il me semble 
que la médecine a pour bat de faire mourir les 
hommes de vieillesse. Elle agit de concert avec la 
morale pour produire cet beurepx effet. Et le pro- 
grès des lumières favorise toutes ses vues. La guerre 
étant devenue moins destructive et la |>csle étant 
éieiule dam l’Europe chrétienne, il doit< arriver 
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Si d’une part nous craignons , qu’en pré-» 
chant la vertu de la contrainte morale , nous 
ne favorisions quelques vices, et si de l’autre 
le spectacle de tous les maux qu’entraîne une 
population excédante nous fait craindre d’en-> 
courager le mariage; si nous pensons en con- 


qu’un beaucoup plus grand nombre d’hommes y 
prolongent leur carrière et meurent des maladies, 
qu’amène l’dge, telles que la paralysie et l’apoplexie. 
En même temps la société, devenue plus tranquille, 
s’y livre aux arts de la paix et aux jouissances du 
luxe, ce qui suffit peut-être pour expliquer l’invasion 
de quelques autres maladies: soit chez les riches con- 
sommateurs soit chez les pauvres ouvriers. Si quelque 
cause forluité amène une contagion telle que I9 
petite vérole, elle remplace plusieurs maladies de 
la vieillessp et de l’âge mûr. Dès qu’on l’aura sup- 
primée, on doit s’attendre à voir celles-ci reparoître 
en plus grand nombre sur les registres de mortalité. 
Pour que les individus de l’espèce humaine vivent 
exempts de maladies, autant que le comporte leur 
nature, et pour qu’ils atteignent un âge avancé; il 
laut que la médecine combatte toutes les maladies 
par les moyens curatiià et préservatifs. Au nombre 
de ces derniers est un certain degré d’aisance et snr- 
tO|ut une bonne noprriture. Pour obtenir ces avan- 
tages,' il faut prévenir l’excès de la population, et 
par conséquent diminuer le nombre des mariages. 
■J*'. J*. i 
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séquence que le mieux est de ne point nous 
mêler de diriger les consciences à cet égard, 
mais plutôt de laisser chaque homme suivre 
librement son choix, en le rendant respon- 
sable devant Dieu du bien ou du mal qu’il 
aura fait; c’est là tout ce que je demande. 
Je serois btché d’obtenir plus. Mais il s’en 
faut beaucoup qu’on en use de la sorte. 

Dans les. classes inférieures , où ce point 
de morale a le plus d’importance , les lois 
relatives aux pauvres sont un encouragement 
au mariage , qui agit d’une manière cons- 
tante et systématique. Car elles ôtent à chaque 
individu le poids de la responsabilité, que la 
nature impose à tout homme qui devient 
père. La bienfaisance privée a la même ten- 
dance: elle facilite l’entretien d’une famille; 
elle égalise , autant, qu’il est possible de le 
faire, les charges du mariage et celles du 
célibat. , ' 

Dans les classes supérieures, on excite au 
mariage, par les égards que l’on a pour, les* 
femmes mariées, et par l’espècci de distinc- 
tion qu’on . leur accorde. Le peu d’égards au 
,ponti;aire que L’on témoigne à celles, qui vivent 
, dans le célibat est propre à en inspirer le dé- 
goût. U.ai^five de, là que des homq;tej^,' qui 
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^ n’ont rien d'agrëable, ni dans l’esprit ni dans 
là figure, et qui nï^me sont parvenus au 
déclin de la vie, trouvent aisément de jeunes 
épouses ; tandis que la nature semble indi- 
quer que ces hommes-là devroient chercher 
à s’assortir parmi les personnes d’un Age pro- 
portionné au leur. On ne peut douter que 
bien des femmes ne se soient mariées pour 
éviter le nom de vieilles filles. Trop alarmées 
de l’espèce de ridicule qu’un préjugé sot et 
absnrde semble y avoir attaché, elles se sont 
déterminées à épouser des hommes pour qui 
elles avoient de l’éloignement ou tout au 
moins une parfaite indifférence. De tels ma- 
riages, aux yeux de ceux qui ont quelque 
délicatesse, sont une espèce de prostitution 
légale } et souvent ils surchargent d’enfans 
le pays ou ils ortt été contractés, sans que 
ce mal soit compensé par quelque augmen- 
tation de bonheur et de vertu dans ceux qui 
leur ont donné naissance. ' 

Dans tous les rangs de la société, règne 
l*opinion que le mariage est une 'espèce de 
devoir; et cette Opinion ne peut manquer 
d’avoir de l’influence. Un homme, qui croit 
qu’il n’a pus payé sa dette à la société, s’il 
ne lui laisse pas après lui des enfans qui le 
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représentent, n’osera pas écouter les con- 
seils de la prudence; et croira, en se ma- 
riant témérairement, avoir droit de se re- 
poser entièrement sur les soins de la Provi- 
dence. 

A la vérité , dans un pays civilisé et ou 
l’on connaît les jouissances que l’aisance pro- 
cure, un tel préjugé ne peut éteindre entiè- 
rement les lumières naturelles; mais il par- 
vient à les obscurcir. Jusqu'à ce que cette 
obscurité soit dissipée, et que le pauvre 
soit éclairé sur la cause de ses souffrances; 
jusqu'à ce qu’on lui ait appris, que c’est à 
lui-même qu’il doit les imputer; on ne sau- 
roit dire que chaque homme soit laissé à son 
propre et libre choix sur la question du 
mariage. 
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CHAPITRE VI. 

I :: (■ 

Quel effet a sur la liberté civile la con- 
’ noissance de la principale cause de la 
' pauvreté. 

. s *• J ’ t . \ ‘ * 

I L snit de ce que nous venons de dire , que 
le peuple doit s’envisager comme étant lui- 
même la cause principale de ses soiiffranceS. 
Peut-être au premier coup-d!œil cette doc- 
trine paroitra peu favorable à la liberté. C'est, 
dira-t-on , fournir aux gouvernemens un pré- 
texte pour opprimer leurs sujets, sans que 
ceux-ci aient droit de se plaindre j et les 
autoriser à rejeter, sur les lois de la nature 
ou sur l’imprudence du pauvre, les suites 
funestes de leurs vexations. Mais il ne faut 
pas juger sur l’impression reçue au premier 
coup-d’oeil. Je suis persuadé que ceux qui 
considéreront ce sujet de plus près recon- 
noilront qu’une connoissance pleine, et gé- 
néralement répandue, de la principale cause 
de la pauvreté est le moyen le plus sûr d’éta« 
blir sur de solides fondemens une liberté sage 
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et raisonnable. Ils reconnuUront que l’obs- 
tacle principal, qui s’oppose à, cet établisse- 
ment, résulte de l’ignorance de la cause 
dont je parle et des suites que cette ignorance 
doit naturellement entraîner. 

La détresse à laquelle sont réduites les 
classes inférieures du peuple, et l’habitude 
où elles- sont d’attribuer celte détresse à ceux 
qui les gouvernent, me paroisseiit être les 
vrais remparts du despotisme. Cet état de 
choses fournit à celui qui abuse de l'autorité 
un motif apparent de le faire, afin de con- 
tenir les séditieux. C’est la vraie raison pour 
laquelle un gouvernement libre tend sans 
cesse à sa destruction, par la tolérance de 
ceux qui sont chargés de le maintenir. Telle 
est la cause quia fait échouer. les plus, géné- 
reux efforts, et qui, dans le cours des révo- 
lutions, a fait périr la liberté naissante. Tant 
qu’il sera au pouvoir d’un homme mécontent 
et doué de quelque talent d’agiter le peuple, 
de lui persuader que c’est au. gouvernement 
qu’il doit imputer des maux qu’il s’est lui-'- 
mêrne attirés; il est manifeste qu’on aura 
toujours de nouveaux moyens de fomenter le 
mécontentement et de semer des germes de 
révolution. Après avoir r détruit le gou.ver- 
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nement établi, le peuple, toujours en proie 
à la misère,* tourne son ressentiment sur ceux 
qui ont succédé à ses premiers maîtres. A 
peine a-t-il immolé ces nouvelles victimes 
qu'il en demande d’autres, sans qu’on puisse 
voir un terme à des révoltes, suscitées par 
une cause toujours en activité. Peut-on 
s’étonner, qu’au milieu de ces orages, fe 
plus grand nombre des hommes de bien 
aient recours au pouvoir absolu ? Ils ont 
éprouvé qu’un gouvernement contenu dans 
de sages limites est insuflisant pour réprimer 
l’esprit révolutionnaire; iis sont las de chan- 
gemens dont on ne peut prévoir la fin ; ils 
n’esfwrent plus rien de leurs efforts, et 
cherchent un protecteur contre les fureurs 
de l’anarchie. 

La multitude qui fait les émeutes est le pro- 
duit d’une population excédante. Elle se sent 
pressée par le sentiment de ses :soufirances, 
ef ces soutirances sont sans doute trop réelles ; 
mais ^lle ignore absolument quelle en est la 
raiise. Cette multitude égarée est un ennemi 
redoutable de la liberté, qui fomente la ty- 
rannie ou la fait naître. Si quelquefois, dans 
sa fureur, il semble la vouloir détruire; ce 
Ti’estWjqe pour la rétablir sous' une nouvel^ 
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forme. L’Angleterre ne tardera pas long- 
temps peut-être à fournir un exemple Je 
l’effet de tels tumultes sur l’établissement ' 
de la tyrannie. Comme ami de la liberté, 
et' ennemi des grandes armées permanentes, 
c’est avec un vif regret que fe < me vois 
forcé de reconiioUre que, sans le secuura 
de cette force-, la détresse du peuple pendant 
les dernières disettes (i), encouragée pat 
^ignorance et la folie des classes supérieures^ 
auroit pu le porter aux ‘ plus • funestes excès ^ 
et «plonger finalement le pays dans toutes 
les horreurs de la famine. Si «ces temps 
malheureux reveiioient fréquemment- ( et 
l’état présent ’du. pays, ne peut 'que trop les 
faire prévoir ili ouvriroient certesiiun» 
perspective lugubre. < On ■ verroit ««la donstiM 
tutions arig^i.se< marcher à grands pas vers 
celte euthanasie (douce mort) que Hunifi 
lui a prédite; à -moins i que quelque Côm-i 
motion populaire ne vint, l’arrêter; tnstd 
remède , qui né peut qu’accroître notre effrcti. 
Si les mécoutentemens politiques se trou- 
voient mêlés aux cris de la faim, et qu’iuiq 


(i) 1800 et 1801. 
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révolution; s’opérât jja;’ la .populacF« En pro^e 
au besoin et demandant d’étre nourrie ; il 
faudroit s’attendre à de perpétuels change- 
mens, à dés scènes de. sang,, sans cesse! re- 
nouvelées, à^desicxcès de tout genre, qui 
ne pourroient être contenus que par /le 
polisme absolu. ‘ ' 

.. II. est; difficile! de croire que les défénseurtf 
naturels de.la;: liberté angluise eussent ac- 
quiescé aux usurpations graduelles de pou- 
voir- qui ont'.éu- lieu /dans > le cours de ces 
dernières années, s’ils n’eussent cru avoir àire- 
douter de ' plus grands maux. Quelle t qu’ait 
été; l’influence .' dè la •< corruption, > il i m’est 
knipossible d’^*voir si.' peu d’estitne. pour les 
députés' des campagnes àu parleiraent (i), 
qÜeu><ie supposer ' qu^Hs .'eussent abandonné 
une' paetiebdes, .droits 'qui. consUtuenti, leur 
Kberté, • e’fls( n’avoieot >élé dominés par la 
crâinte, réelle et feinte, de'dangers de 
la part du peuple plus grands que i de la 
part de la couronne. I b ont paru <se- livrer 
au' gouvernement, tSM>us condition- d’ètre 
protégés' contre ! la populaee; mais jumais 
ils n'auroient eflèctué cette triste et décou- 

(i) Country gentlemeH \of EngUtnd. 
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rageante reddition, si une telle populace 
n’avoit existé ou en réalité ou en imagi- 
nation. On ne peut nier sans doute que 
les craintes à ce sujet n’aient été artificieu- 
sement exagérées et accrues fort au-delà 
des justes limites; mais je tiens néanmoins 
pour certain, que les fréquentes déclama- 
tions contre les injustes institutions sociales, 
et les trompeurs argumens en faveur de 
l’égalité , que l’on a fait circuler parmi led 
classes inférieures du peuple, présentoient 
de justes motifs d’alarme, et pouvoient faire 
supposer que, si l’on avoit donné un libre 
cours à la voix du peuple, elle n’auroit pas 
fait entendre la voix de Dieu , mais celle 
de l’erreur et de l’absurdité. ’ ' •' 

Nier que notre conduite doive se régler 
sur les circonstances, c’est déceler une pro- 
fonde ignorance des principes 'les plus solides 
et les plus indubitables de la morale. Bien? 
que cette maxime puisse quelquefois servir 
de voile à des cbangemens d’opinion fondés' 
sur des motifs moins purs ; il faut avouer 
qu’un principe fcontraire auroit de bien plus 
funestes suites. Je n’ignore pas què cette 
phrase, les circonstances actuelles, a pu 
souvent être accueillie d’un sourire dans la 
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Chambre des Communes; mais c’est l’ap~ 
plication et non la phrase qui a dû le pro- 
voquer* Une telle [ilirase trop répétée doit 
exciter quelques soupçons et il faut toujours 
veiller, avec une attention inquiète et ja- 
louse, à l’objet auquel on l’applique; mais 
nui homme ne doit être jugé sans examen, 
lorsqu’il déclare que les circonstances l’ont 
forcé à modifier ses opinions et sa conduite* 
Les députés des campagnes au Parlement 
ont été peut-être trop aisément convaincus 
que les circonstances actuelles les appelaient 
à abandonner quelques uns des plus précieux 
privilèges des Anglais; mais en supposant 
cette conviction* réelle, ils ont agi confor- 
mément aux régies les plus claires de la 
morale. 

Le degré de, pouvoir que l’on doit accorder 
au gouvernement, et la mesure de la sou- 
mission qui lui est due, doivent être déter- 
minés par la convenance générale. En jugeant 
de cette convenance toutes les circonstances 
doivent être prises en considération; en par- 
ticulier l’état de l’opinion publique, et le, 
degré d’ignorance et de déception au(]uel la 
masse du peuple est livrée. Le patriote que. 
l’amour de son pays porleroit à se joindre. 
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du cœur et de la main, au soulèvement du 

peuple pour quelque objet parliculier de 

réforme, s’ilcroyoit que ce peuple fût éclairé 

sur sa propre situation et prêt à s’arrêter 

quand on auroit satisfait à sa juste demande, ^ 

se croiroit tenu par le même motif à se i 

soumettre à une grande oppression^ plutôt 

que de donner le moindre appui à un tu» 

multe populaire, excité par des hommes 

qui, tous ou la plupart, seroient persuadés 

que la destruction du Parlement, du Lord 

maire et des monopoleurs, feroit baisser le 

prix du pain, et qu’une révolution les mettroit 

en état d’entretenir aisément leurs familles* 

C’est en ce cas à l'ignorance du peuple , aux 
erreurs par lesquelles on l’égare, qu’il faut 
imputer l’oppression , bien plus qu’à la pente 
du gouvernement vers la tyrannie. 

Ce n’est pas que toute puissance n’ait un 
penchant à usurper; ce penchant existe, * 
c’est une vérité reconnue et sur laquelle 
on ne peut trop insister. Les obstacles à la 
marche du gouvernement, indispensables 
pour assurer la liberté, ne peuvent manquer 
d’embarrasser et de retarder les opérations 
du pouvoir exécutif. Ceux qui çn font partie 
sentent vivement ces inconvén.ens; du'i^eank 
III. sa 
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leurs efforts vers ce qu’ils envisagent comme 
le bien de leur patrie, se rendant peut-être 
à eux-mêmes le témoignage de ne former 
aucun dessein contraire aux intérêts du 
peuple, ils sont naturellement disposés, en 
toute occasion, à demander la suspension ou 
l’abolition de ces lois qui leur font obstacle. 
Mais si une fois la convenance des ministres 
est mise en concurrence avec les libertés du 
peuple, et que l’habitude soit contractée de 
se fier à de belles promesses et au caractère 
personnel, au lieu d’examiner avec un soin 
jaloux et scrupuleux les motifs d’agir en 
diaque cas particulier; c’en est fait de la 
liberté de l’Angleterre. Si une fois nous 
admettons le principe que le gouvernement . 
doit savoir ce qu’il convient de statuer re- 
lativement à l’étendue du pouvoir dont il a 
besoin, mieux que nous ne pouvons le savoir 
nous-mêmes privés que nous sommes de 
plusieurs moyens de lumière; si en consé- 
quence il est convenu que notre devoir est 
de faire l’abandon de notre propre jugement 
particulier; il vaut tout autant faire d^ 
suite l’abandon de notre constitution toute 
entière.. Le gouvernement ' est uunquartier 
où la liberté n’est pas, ne ^peut, pas' être. 
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fidèlement gardée. Si nous nous manquons 
à nous-mêmes, si nous négligeons de donner 
attention à nos premiers intérêts; c’est le* 
comble de la folie et de la déraison de s’at- 
tendre, que le gouvernement en’ prendra 
soin. Si la constitution britannique dégé-- 
néroit finalement en despotisme, comme on 
l’a prophétisé; les députés des campagnes 
auroieiit, à mon avis, à redouter une res-' 
ponsabilité plus grande que les ministres. 

Pour faire justice toutefois à ces mêmes 
députés, je suis prêt à reconnoître, que- 
leur désertion partielle du poste de défenseurs 
de la liberté britannique a été plutôt '^l’effet 
de la peur que de la corruption. Et je conçois 
^ que la principale raison de craindre a été 
pour eux l'ignorauce du peuple, les prestiges 
dont on l’a entouré, et la perspective des 
scènes horribles que l’on pouvoit prévoir, 
si, dans un tel état d’esprit, ce peuple pou- 
voit, par un mouvement révolutionnaire, 
prendre en main le pouvoir. 

On croit que la lecture des droits de 
l’homme par Payne a fait beaucoup de mal 
dans les classes inférieures et moyennes du 
peuple; et cela est fort probable. Non que 
l’homme n’ait pas des droits, ou que ces 
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droits doivent rester inconnus ; mais parce 
que Mr. Payne est tombé dans de graves 
erreurs sur les principes du gouvernement, 
et qu’il se montre mal instruit de la nature 
du lien social. Il se méprend entr’autres sur 
les effets moraux que doit produire la difie> 
rence physique qui a lieu dans la situation 
de l’Angleterre et de l’Amérique. L’espèce 
de populace qu’on trouve partout en Europe 
n’a rien en Amérique qui lui ressemble. 
L’état physique des Etats-unis ne permet pas 
qu’il y ait un grand nombre d’hommes sans 
propriété. En conséquence, il n’est pas né- 
cessaire que le gouvernement civil, .qui est 
le protecteur de la propriété, y ait autant^ 
de. force qu’en Europe. Mr. Payne dit avec 
raison que, quelle que soit la, cause appa- ‘ 
rente d’une émeute , la cause réelle en est 
toujours le malheur du peuple. Mais quand 
il ajoute, que c’est un indice sûr de quelque 
vice dans le gouvernement ; quand il en in- 
fère, que celui-ci nuit au bonheur public 
dont il devroit être le défenseur; il commet 
une erreur, trop commune à la vérité, qui 
consiste à attribuer au gouvernement toute 
espèce de malheur public. Il est facile de 
voit que le malheur peut exister, et causer 
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des émeutes chez un peuple qui en mécon- 
noît l’origine, sans que le gouvernement y 
ait la moindre part. La population surabon- 
dante d’un état ancien est une cause de mal- 
heur inconnue en Amérique. Si , eu vue d’y 
porter remède, on distribuoit les taxes aux 
classes pauvres, conformément au ^lan pro- 
posé par Mr. Payne, on empireroit beaucoup 
Je mal , et en très -peu de temps la société - 
seroit dans l’impossibilité absolue de lever 
les sommes destinées à cet emploi. 

Rien ne pourroit plus efficacement pré- 
venir les mauvais effets produits par les droits 
de l’homme de iMr. Payne, que la connois- 
sance généralement répandue des véritables 
droits de l’homme. Je ne suis point appelé à 
en faire ici l’énumération. Mais il en est un 
qu’on lui attribue assez généralement, et que 
je suis bien convaincu qu’il ne possède pas 
et qu’il ne possédera jamais. Je veux parler 
du prétendu droit d’être nourri, lorsque son 
travail ne peut pas lui en procurer les moyens. 
A la vérité, les lois angloises prétendent que 
l’homme a ce droit, et assujettissent la so- 
ciété à fournir de l’emploi et des aliinens 
à ceux qui ne peuvent en acheter par leur 
travail, en suivant les voies ordinaires et lé- 
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gulières d’achat et de vente. Mais , par de 
telles sanctions, elles s'élèvent contre les 
lois de la nature. On doit s’attendre en con- 
séquence non -seulement à les voir échouer 
dans celte entreprise, mais à voir croître 
les souffrances du pauvre par le moyen des- 
tiné à les soulager , et qui ne sert en effet 
qu’à le séduire par de trompeuses espé- 
rances. 

L’abbé Raynal s’exprime ainsi à ce sujet : 
t( Avant toutes les lois sociales, l’homme 
« avoit le droit de subsister. » Ib auroit pu 
dire avec tout autant de vérité, qu’avant 
l’établissement des lois sociales, tout homme 
avoit droit de vivre cent ans. 11 avoit ce droit 
sans contredit, et il l’a encore, il a le droit 
de vivre mille ans, s il le peut^ et si son droi 
ne nuit point au droit d’autrui. Mais dans 
l’un et l’autre cas, il s’agit moins de droit 
que de puissance. Les lois sociales aug- 
mentent beaucoup cette puissance ; elles 
mettent en état de subsister un grand nombre 
d’individus , qui ne pourroient point sub- 
sister sans elles. £n ce sens, on peut dire 
qu’elles étendent fort le droit de subsister. 
Mais ni avant ni après l’institution des lois 
sociales, un nombre d’individus illimité n’a 
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joui de la faculté de vivre; et avant, comme 
après, celui qui s’est vu privé de cette fa- 
culté, s’est aussi vu privé du droit de l’exercer. 

Si les grandes vérités relatives à ce sujet 
étoient plus généralement répandues ; si les 
classes inférieures du peuple étoient bien 
convaincues, que la propriété est nécessaire 
pour obtenir un grand produit; qu’en admet- 
tant la propriété, nul homme ne peut récla- 
mer à titre de droit des alimens, lorsqu’il n’est 
pas en état d’en acheter ou de s’en pro- 
curer par son travail ; si le peuple savoit 
enfin que ce sont là des lois sanctionnées par 
la nature et tout- à -fait indépendantes des 
institutions humaines, presque toutes les dé- 
clamations, si dangereuses et si malfaisantes, 
sur l’injustice des lois qui sont en vigueur 
dans la société, paroitroient sans objet et 
seroient à peine écoutées. 11 ne faut pas 
croire, que les pauvres soient des visionnaires. 
Leurs maux sont toujours réels, bien qu’ils 
se trompent sur la cause qui les produit. Si 
donc on leur expliquoit nettement, quelle 
est cette cause sur laquelle ils s’abusent; 
si on leur faisoit sentir combien est petite 
la part que le gouvernement a dans leurs 
souffrances; combien est grande au contraire 
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J’influence des causes, qui lui sont tout-à- 
fajl étrangères; le mécontentement et l’ir- 
ritatioii se manifesteroieat moins souvent 
dans les classes inférieures du peuple ; et 
lor-.qiie ces sentiinens se manifesteroient, 
ils cciatt raient avec moins de violence. On 
veiToil échouer les eft'orls des esprits mé- 
fonlens et tinhulens, qui nés dans les classes 
moyemies clierchent à agiter le peuple. On 
jiourrn.t même les dédaigner sans risque» 
dès (pi’une fois les* pauvres seroient assez 
éclairés sur leurs vrais intérèt^pour se tenir 
en garde contre de dungerei;^es séductions; 
lorsqu’ils sauroient qu’en soutenant des pro- 
jets de refonte générale dans l’ordre social » 
ils ne feroient que servir les vues ambitieuses 
de quelques chefs, sans le moindre profit 
ou avantage pour eux - mêmes. D’un autre 
cCté , les députés des campagnes et les pro? 
priétaires de l’Angleterre pourroient re- 
prendre en toute sécurité l’habitude d'une 
salutaire jalousie contre les usurpations du 
pouvoir ; au lieu de se ci olre forcés à im- 
moler chaque jour les libertés des sujets 
sur l’autel de la sûreté publique, ils pour- 
roient , sans aucune raison légitime de 
crainte, non - seulement suivre la trace 
de leui' ancienne roule, mais insister avec 
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fermeté sur certaine^ réformes graduelles, 
que le cours du temps et les tempêtes qui 
ont éclaté dans le monde politique ont ren- 
dues nécessaires pour prévenir la destruc- 
tion graduelle de la constitution britannique. 

Toute espèce d’amélioration, opérée dans 
le gouvernement, doit nécessairement partir 
d’hommes élevés avec quelque soin. Et l’on 
doit naturellement trouver ces hommes -là 
dans la , classe des propriétaires. Quelque 
jugement que l’on porte d’un petit nombre 
d’eiitr’eux , il est impossible de supposer 
que la grande masse des propriétaires soit 
réelletnent intéressée aux abus. Ils s’y sou- 
mettent par la crainte que la réforme ne 
produisit plus de mal encore. Si cette crainte 
étoit dissipée, les améliorations et les ré- 
formes s’exécuteroient aussi aisément que 
l’on enlève les immondices , ou que l’on 
pourvoit à l’éclairement des rues. 11 arrive 
sans cesse dans la vie, qu’on est contraint de 
supporter un mal pour en éviter un plus 
grand. C’est le propre d’un homme sage de 
se soumettre à cette nécessité de bonne 
grâce. Mais un homme sage ne consent point 
à supporter un mal, auquel il sait qu’il peut 
se soustraire sans aucun danger. Qu’on écarte 
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toute crainte de la tyrannie et des ëgaremens 
du peuple; et Ton n’aura plus à redouter la 
tyrannie du gouvernement. Car elle paroitroit 
dams toute sa difformité , dénuée de prétexte , 
de toute espèce de palliatif; et n’auroit plus 
de protecteurs. Foible par elle -même, une . 
et sans appui , n’ayant plus en sa faveur l’o- 
pinion publique , et ne pouvant faire valoir 
la nécessité des circonstances, elle tombe- 
roit san.H effort. Ceux qui la défendent par 
des motifs intéressés n’oseroient plus se mon- 
trer et abandonneroient une cause, pour la- 
quelle ils ne trouveroient plus rien à allé- 
guer de raisonnable ou de spécieux. 

Les vrais soutiens de la tyrannie sont sans 
contredit ceux qui , se livrant à de vaines 
déclamations, attribuent les souffrances du 
pauvre et presque tous les maux de la société 
aux institutions humaines et à l’iniquité des 
gouvernemens. La fausseté de ces accusa- 
tions, et les funestes suites qu’elles auroient 
si elles étoient généralement admises, font 
une loi de leur résister à tout risque ; non- 
seulement à cause des horreurs révolution- 
naires qu’on doit s’attendre à voir à la suite 
d’un mouvement du peuple , lorsqu’il se 
livre à de telles suggestions , horreurs qui en 
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tout temps sont sans doute très-effrayantes; 
mais encore parce qu’il est infiniment pro- 
bable qu’une telle révolution doit se termi- 
ner par un despotisme pire que celui qui l’a 
précédée. D’après ces considérations, il ne 
faudrait pas s’étonner de trouver un ami sin- 
cère de la liberté , un zélé défenseur des vé- 
ritables droits de l’homme, placé dans les 
rangs de ceux qui servent d’appui à une 
tyrannie contenue dans certaines bornes. 
Une mauvaise cause peut être soutenue par 
des hommes vertueux , uniquement parce 
qu’elle est opposée à une autre cause plus 
mauvaise encore ; et que le moment exigeoit 
qu’on se déterminât pour l’une ou pour 
l’autre. Quel que soit donc le but de ces 
accusations générales intentées contre les 
gouvernemens ; leur effet est incontestable- 
ment d’ajouter, à la force qui maintient le 
souverain pouvoir, toute celle que peuveut 
donner les talens et les principes réfléchis ; 
et cette circonstance est la seule qui puisse 
avoir de telles suites. 

C’est une vérité , que je me flatte d’avoir 
sufiisainment établie dans le cours de cet 
ouvrage, que, sous le gouvernement le plus 
parfait , confié aux hommes les plus distin- 
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gués par leurs fa!e»)s et par leur intégrité , 
le malheur et l’extrème misère peuvent se 
répandre, et devenir en quelque sorte uni- 
versels, chez un peuple qui n’est point dans 
l’usage d'opposer à la population les règles 
,de prudence qui peuvent en prévenir l’ac- 
croissernent. Or, comme jusqu’ici la nature 
et l’action de celle cause ont été mal com- 
prises 5 comme les efforts de la société ont 
tendu à en augmenter l’intensité plutôt qu’à 
l’affoiblir ; nous avons les plus fortes raisons 
de croire que, rlans tous les gouvernemens 
connus , c’est précisément à cette cause qu’il 
faut attribuer la plus grande partie des maux 
auxquels sont en butte les classes inférieures 
du peuple. 

Ainsi la conséquence , que Mr. Payne et 
d’autres ont tirée de ces maux contre les 
gouvernemens , est manifestement fausse. 
Avant de donner du poids à de telles accu- 
sations , nous devons à la vérité et à la jus- 
tice, d’examiner quelle est la partie des souf- 
frances du peuple qu’il faut attribuer au prin- 
cipe de population, et quelle est celle qu’il 
faut imputer au 'gouvernement. Lorsqu’on 
aura fait celle distinction d’une manière 
équitable , et qu’on aura mis à l’écart toutes 
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les accusations vagues , mal définies , ou 
fausses ; il est juste que le gouvernement 
demeure responsable du reste ; et celte res- 
ponsabilité est encore assez considérable. Le 
gouvernement a peu de pouvoir pour soula- 
ger la pauvreté d’une manière directe et 
immédiate ; mais il a, sur le bien-être et la 
prospérité du peuple , une influence très- 
grande et tout- à-fait incontestable. D’un 
côté, tous ses efforts ne peuvent donner 
aux subsistances un accroissement égal à 
celui , de la population affranchie de tout ^ 
obstacle ; mais de l’autre , il peut diriger uti- 
lement l’action des divers , obstacles , qui, 
sous diverses formes , doivent nécessaire- 
ment la contenir. 11 résulte clairement des 
faits que nous avons rassemblés dans la pre- , 
mière partie de cet ouvrage, que les pays 
soumis au despostisme, et qui sont le plus 
mal gouvernés , ont une population qui , 
quelque chétive qu’elle soit, est très-grande 
en proportion de leurs moyens de subsis- 
tance, et surpasse sous ce rapport celle des 
pays mieux gouvernés. Par une suite inévi- 
table de cet ordre de choses , les salaires y 
sont très-bas. La population , dans ces pays- ' 
là, est contenue par les maladies et la rnor- 
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talité qu’engendre la misère , bien plus que 
par la prudence et la prévoyance qui em- 
pêchent ailleurs de se marier trop tôt. Les 
obstacles privatifs y ont moins de force et 
d’activité que les obstacles destructifs. 

. Pour qu’un peuple contracte des habi- 
tudes de prudence, la première chose re- 
quise est que la propriété soit parfaitement' 
assurée. La seconde peut-être est un certain 
degra de considération pour les classes in- 
férieures du peuple, que font naître des lois 
égales' pour tous et que tous ont concouru à ’ 
établir. Plus donc le gouvernement est par- ’ 
fait, plus il favorise ces habitudes de pru- 
dence et cette élévation de sentimens , qui , 
dans l’état actuel des sociétés , sont les seuls 
moyens d’écarter la misère. " ‘ 

On a dit quelquefois que la seule raison 
pour laquelle il y a de l’avantage à donner au 
peuple quelque part au gouvernement, est”' 
qu’une représentation du peuple tend à assurer 
de bonnes lois et des lois égales pour tous ; et ' 
que si le même but pouvoit être atteint sous 
le despotisme, l’avantage qui en résulteroit 
pour la communauté seroit le même. Mais 
si le gouvernement représentatif, en assu- 
rant aux: classes inférieures un traitement 
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de la part de leurs supérieurs plus libéral et 
plus voisin de l’égalité donne à chaque indi- 
vidu une plus grande responsabilité person- 
nelle et une plus grande frayeur de la dé- 
gradation ; il est évident que celte forme 
de gouvernement coopérera puissamment 
avec la sûreté de la propriété , pour animer 
les efforts de l’industrie , et pour faire naître 
des habitudes de prudence ; par là-méme» 
elle doit tendre plus puissamment à ac- 
croître la richesse et la prospérité des classes 
intérieures, que si les mêmes lois avoient 
été rendues sous l'influence du despotisme. 

Mais quoiqu’une constitution libre et un 
bon gouvernement tendent à diminuer la 
pauvreté, leur influence à cet égard est in- 
directe et lente. Elle est bien différente dans 
ses effets de cette espèce de soulagement 
prompt et direct, que les classes inférieures 
du peuple ne sont que trop disposées à es- 
pérer à la suite des révolutions. Celte es- 
pérance exagérée, et l’irritation de la voir 
déçue , donnent une fausse direction aux ef- 
forts faits par le ^peuple en faveur de la li- 
berté ; empêchent par-là même les réformes 
graduelles et les lentes améliorations à l’état 
de ces classes inférieures , qu’on auroit pu 
tenter avec succès. 
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II est donc de la plus haute importance 
d’avoir une idée distincte de ce que le gou- 
vernement peut faire et de ce qui est hors 
de sa puissance. SI l’on demande quelle est 
la vraie cause qui a retardé les progrès de la 
liberté ; je dirai que , dans mon opinion , 
c’est llgnorance dçs causes du malheur et 
du mécontentement du peuple, et la 'facilité 
offerte aux gouvernemens d’abuser de cette 
ignorance pour maintenir et accroître leur 
pouvoir. Je pense donc qu’il seroit fort utile, 
qu’on sût généralement, que la principale 
cause des besoins et des souffrances du peuple 
ne dépend du gouvernement que d’une^ma- 
nière indirecte ; qu’il lui est impossible de 
la combattre directement ; qu’elle dépend 
de la conduite des pauvres eux-mêmes. Loin 
de favoriser les abus , ces maximes pleine- 
ment connues seroient propres à les préve- 
nir , en écartant des dangers qui servent de 
prétexte pour les maintenir. Ainsi elles de- 
viendroient le plus ferme appui d’une liberté 
sage et raisonnable. 
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Quel effet a , sur la liberté cwüe , la connais- 
sance de la principale cause de la paiwreté, 
(Suite) (i). 

Les ralsonnemens contenus dans le cha- 
pitre précédent ont été confirmés d'une ma- ' 
. nière frappante par les événemens des 
deux ou trois dernières années. En aucun ' 
temps peut-être on n’a vu les classes infé- 
rieures concevoir des vues plus erronées des 
effets que l’on peut attendre des réformes du 
gouvernement ; jamais ces vues erronées 
n’ont paru plus immédiatement fondées suc 
l’ignorance absolue de la principale cause de 
la pauvreté; et jamais elles n’ont conduit 
plus directement à des résultats défavorables 
è la liberté. 

Une des causes générales de plaintes con- 
tre le gouvernement étoit qu’un grand 
nombre d’ouvriers, pouvant et voulant tra- 
vailler, resloient sans ouvrage et par-là même 
hors d'état de pourvoir à leurs besoins. 

(i) Écrit ea 1817. , ■ 

111. a3 
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' Un tel état de choses est sans doute un des ' 
événemens les plus déplorables qui puissent 
s’offrir dans la vie civilisée. Un sentiment 
commun d’humanité suffit pour faire envi- 
sager cet état comme étant, pour les classes 
inférieures de la société, un sujet de mé- 
contentement naturel et digne d’excuse; et 
pont faire un devoir aux classes sup^ieurt#' 
d'employer tous leurs efforts pour en a<jo^cir ^ 
la rigueur. Mais un tel état peut , exister soUs * 
le. gouvernement le mieux dirigé et ;le plu* 
rigoureusement économe. Cela est ceifeîn', 
comme il l’est qu’un' gouvernement n’a j?as 
le. pou voir de commander aux ressourcès.^b® 
pays^ d’être progressives , lorsque 
nature des choses», elles sont statjc^riaires 

^ou rétrogrades»* _ ^ .. 

,On accordera aisément que , dans un étftt . 
bien gouverné , il peut ^survenir deA 
de prospérité , durant lesquels sa ricfcssè ; 
sa population reçoivent une im^pulsion, qui 
ne peut point être permanente. S’il s’o^re , 
par exemple , au commerce .de nouyeàux 
canaux; si l’état acquiert de nouvelles ;c<r ^ 
lonies ; si demouve}les inventions augménten^, 
l’edefr des màtohines; si l’agriculture. fait. de , 

^ nouveaux et grands progrès ; tant- que le* 
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produits croissans trouveront un débouché 
dans les mardiés intérieurs et extérieurs j 
on ne peut douter que le capital ne croisse 
rapidement et que la population n’éprouve 
un encouragement inaccoutumé. Récipro- 
quement , si les canaux ouverts au cona- 
merce se referment , ou par quelque acci- 
dent ou par l’effet de la concurrence étran- 
gère; si les colonies sont perdues, ou que- 
leurs produits soient fournis par d’autres 
contrées; si les marchés, ou par la concur- 
rence ou par le trop plein, cessent de s’étendre 
avec l’invention des machines; si, par une 
cause quelconque , les progrès de l’agricul- 
ture sont arrêtés ; il doit naturellement ar- 
river, qu’au moment même où les encoura- 
gemens donnés à la population ont produit 
tout leur effet, les moyens de l'employer et 
de la nourrir viennent à manquer; et cela 
peut être le résultat de la nature des choses, 
sans qu’aucune faute du gouvernement y 
ait eu part. Un tel déficit ne peut manquer 
de plonger les classes ouvrières dans la plus 
profonde détresse. Mais il est trop évident 
qu’on n’en peut point conclure qu’il faille opé- 
rer , dans le gouvernement, un changement 
radical. La tentative d’une semblable entre- 



\ \ y - 

■ <■ } 


V 


356 EFFET DE LAeaUNOISSAWNCE 

prise ne pourroit qu’aggraver les souffrances 

du peuple. > 

Nous avons supposé jusqu’ici , que le gou- 
vernement n’a eu, par sa conduite , aucune 
part aux maux dont on se plaint. Rarement 
peut-être une telle supposition se vérifie* 
11 est certainement au pouvoir du gouver- 
nement de produire beaucoup de détresse 
'par la guerre et les taxes ; et il faut quelque 
habileté pour distinguer les maux qui vien- 
nent de là de ceux qui dépendent des causes 
ci-dessus énoncées. Quant à l’Angleterre, 
on ne peut nier que ces deux espèces de 
causes n’aient concouru , mais les causes in- 
dépendantes du gouvernement ont eu la* 
plus graude influence. La guerre et les taxes, 
par leur opération simple et directe , tèn- 
dent à détruire ou à retarder les progrès du 
capital , des produits et de la population ; ' 
mais , pendant le cours de la dernière guerre, 
ces obstacles à la prospérité ont été beau- 
coup plus que contre-balancés par une com^ 
binaison de circonstances qui a donné à la 
population des encouragemens extraordi- 
naires. On ne peut dire que ce soit au gou- 
vernement qu’aient été dus les avantages^ 
qui ont compensé l’action des causes des- 
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tructives. Le gouvernetnent , pendant ces 
vingt-cinq dernières années , n^a pas fait 
preuve d’un très-grand amour de la paix et 
de la liberté, ni d’une épargne scrupuleuse 
dans l’emploi des ressources nationales. 11 
a marohé en avant, dépensant de grandes 
sommes pour soutenir la guerre , et levant 
de très-lourdes taxes pour y subvenir. 11 est 
indubitable qu’il a contribué pour sa part à 
la dilapidation de la fortune publique. Et 
toutefois les faits les plus évidens prouvent 
à l’observateur impartial , qu’à la fin de la 
guerre, en i8i4, les ressources nationales 
n’étoient pas dissipées ; que la richesse et la 
population du pays étoient non-seulement 
fort supérieures à ce qu’elles étoient avant 
la guerre , mais avoient cru , d’une époque , 
à l’autre, dans une progression plus rapide • . ^ 

qu’en aucune période antérieure. 

C’est-là peut-être un fait des plus extraor- 
dinaires dont l’histoire nous ait conservé le ‘ 
souvenir ; et il prouve incontestablement 
que les soiiiFrances , que le pays a endurées 
depuis la paix, n’ont pas tant été causées 
par les effets ordinaires, et tout-à-fait .na- 
turels à attendre, de la guerre et des taxes^ 
que par la cessation soudaine des encoura-? 
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gemens èxtraocdinaires donnés à la popula* 
tion. Les maux produits par cette cause , bieU 
qu’augmentés par le poids des taxes , ne dé'~, 
rivent pas essentiellement de celles-ci, et 
ne peuvent par conséquent recevoir de leur ' 
suppression un soulagement direct - et^im- 
médiat. 

Que les classes ouvrières ne > voient pas 
distinctement les causes principales de leur 
détresse; qu’elles ne sentent pas, qu’à un' 
certain point et pour un certain temps , 
leurs maux sont sans remède, c’est ce qui^ 
est assez naturel. Qu’elles écoutent avec fa- 
veur ceux qui leur promettent avec con- 
fiance un soulagement immédiat , plutôt que 
ceux qui n’ont à leur otfrir que des vérités 
peu agréables , c’est ce dont on n’a pas droit 
de s’étonner. Mais il faut convenir que les 
orateurs et tes écrivains populaires ont pro- 
fité sans aucune retenue de la crise qui leur 
a mis le pouvoir en main. En partie par> 
ignorance et en partie à dessein , tout ce qui 
auroit pu tendre à éclairer les classes ou-, 
vrières sur leur vraie situation , tout ce qui 
auroit pu les engager à supporter avec pa^ 
iience des maux inévitables , a été soigneu- 
•àQ)«nl écarté de leur vue ou hautement ré- 
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prouvé; et tout ce qui pouvoit tendre à les 
décevoir, à aggraver, à fomenler leur mé- 
contentement, à exciter une folie attente 
de soulagement à l’aide de simples réformes, 
a été mis en avant et soigneusement exposé à 
leurs regards. Si , dans de telles circons- 
tances , les réformes proposées avoient été 
exécutées , il en seroit inévitablement ré- 
sulté que le peuple aiiroit été cruellement 
frustré de ses espérances. Sous un système 
de suffrages universels et de parlemens an- 
nuels , le sentiment général d’un peuple 
trompé dans son attente l’auroit probable- 
ment conduit à tenter, en fait de gouverne- 
ment , toutes sortes d'expériences, jusqu'à- 
ce qu’enfin , après avoir parcouru toute la 
carrière des révolutions , il eût été contenu 
par le despotisme militaire. Les plus chauds 
amis de la véritable liberté ont pu avec rai- 
son être alarmés d’une telle perspective. Ils 
n’ont pu , sans manquer au devoir , prêter 
de l’appui à des principes qui faisoieut 
présager de tels résultats. Kn stjpposant 
même , qu’avec beaucoup de peine et contre 
le sentiment de la grande masse des péti- 
tionnaires, ces amis d’une sage liberté eussent 
pu se flatter d’efFecluer une réforme plus 
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modérée et plus réellement profitable ; ils 
ne pouvoient se dissimuler que le peuple, 
frustré de ses espérances , auroit imputé son 
malheur à leurs opérations , qu’il eût taxées 
de demi-mesures; et qu’eux-méraes se ser- 
roient'vus forcés ou de procéder immédia- 
tement à un changement radical , ou' de re- 
noncer à leur influence et à leur popularité , 
en arrêtant brusquement leur marche, avant 
que le peuple eût reçu aucun soulagement, 
.avant que son mécontentement eût cessé et 
qu’il eût fait le fatal essai de ce prétendu 
remède universel dont on lut avoit fait con- 
cevoir de si flatteuses espérances. 

Ces considérations ont dû naturellement ' 
-paralyser les efforts des vrais amis de la lir 
berté; et c’est ainsi que de salutaires ré- 
formes, reconnues indispensables pour réps;- 
rer des brèches, qui sont l’ouvrage du temps, 
et pour donner à l’édifice de la constitution 
toute la perfection dont il est susceptible, 
ont été rendues beaucoup plus difficiles et 
par-là même beaucoup plus improbables. 

Non-seulement les vaines espérances et 
les extravagantes demandes, suggérées au 
peuple par ses chefs, ont donné au gouver- 
meut une victoire aisée sur toute proposition 
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de rëforn^e, violente ou modérée ; elles lui 
ont encore mis en main le plus dangereux 
instrument d’attaque contre la constitution. 

De telles suggestions sont de nature à ex- 
citer l’alarme et à prévenir les réformes les 
plus modérées. Mais l’alarme, une fois con- 
çue , sait rarement où s’arrêter ; les causes, 
qui l’ont produite sont facilement exagérées. 

II y a lieu de croire que c’est sous l’influence 
de certains faits ' exagérés et de la crainte . 
exagérée de leurs suites , que quelques actes ^ 
parlementaires défavorables à la liberté ont 
été passés , sans qu’ils fussent commandés 
par une impérieuse nécessité. Mais la faculté 
de créer ces craintes exagérées et de passer les 
actes qui en sont l’effet a été fournie incontes- 
tablement par les folles espérances du peuple. 

Et il faut convenir que le temps présent 
fournit une application frappante de la théorie 
et confirme bien cette vérité, que l’igno-. * 
rance de la principale cause de la pauvreté ' 
est singulièrement défavorable à la liberté, 
et que la connoissance de cette cause doit 
avoir un effet directement opposé. 
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CHAPITRE VIII. ^ . 

Plün proposé pour abolir graduellement les 
lois sur les pauvres. 

Sf les principes posés ci-dessns sont fondés, 
et si l’on reconnoit l’obligation où nous 
sommes d’y conformer notre conduite-; il 
reste à examiner, comment il faut nous y 
prendre pour réaliser ce projet. Le premier 
et grand obstacle , quf s’y oppose en Angle- 
terre , est le système de lois qui y est adopté 
relativement aux pauvres (i). C’est avec rai- 
son qu’on a représenté ce système comme 
plus nuisible et plus onéreJix que la dette 
nationale elle-même (2). La rapidité avec 
laquelle la taxe des pauvres s’est accrue. 


(1) Il s’agit de ce syslètnc d’assistance par les pa- , 
misses qui se fait au moyeu d’unè taie proportionnelle 

au revenu des terres tel qu’il a été ancieuiirnienl es- ' ' 
.lime. Voyez la note mise au commencement du 5.* 
cliap. du 111.^ livre, T. II. p. 3g3. Tmd. 

( 2 ) liepcrts etc. (c’est-à-dire, Comptes rendus de 
la société pour l’amélioration du sort des pauvres ) 

vol. 111/ p. at. ' • ' • , ^ 
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dans le cours de ces dernières années , pré- 
sente un nombre proportionnel de pauvres 
assistés si extraordinaire, qu’on a peine <à se 
persuader qu’i! puisse se rencontrer au mi- 
lieu d’une nation üorissante et bien gou- 
vernée (i). 

Quel que soit le sentiuient pénible que 
l’on éprouve à cette pensée, quelque ardent, ' 
désir qu’il nous inspire de remédier à un si 
grand mal ; ce mal a maintenant de trop pro- 
fondes racines, les secours donnés aux pauvres 
^ par cette voie sont trop multipliés, pour que 
l’humanité permette d’en proposer la sup- 
pression immédiate. On a cherché des raoyerfs 
de l’adoucir et d’en prévenir l’accroissement. 

A cet effet , on a proposé de fixer une somme, ^ 
que la taxe des pauvres, établie sur le pied 
actuel , ou sur tout autre , ne pût jamais 
outre-passer. On peut objecter à ce plan, 
que la somme levée pour cet emploi ne lais-* 

(i) Si la taxe des pauvres continue de croître aussi 
rapidement qu’elle a fait d’après la moyeune des dix 
dernières années, l’avenir nous ofTie une triste pers- 
pective. C’est bien avec raison qu’on a dit en France, 
que le système des lois sur les pauvres étoit u la plaie 
M politique de l’Angleterre la plus dévorante. » Co- 
mité da mendicité. ' 


/ 
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seroît pas d'être très-considérable ; qu’en 
conséquence les pauvres ne s’apercevroient 
pas bien nettement du changement effectué 
à cet égard; que chacun d'eux continueroit 
de croire qu’il a droit» comme tout autre» 
d’être nourri quand il tombe dans le besoin : 
en sorte que ceux qui seroient réduits à ce 
triste état, après qu’on auroit levé et ap- 
pliqué la taxe , trouveroient qu’en leur refu- 
sant l’assistance on use envers eux d'une 
injuste rigueur, et qu'on les traite sans raison* 
bien plus durement que ceux k qui ils ver- 
roient distribuer des secours. Que si la somme 
levée étoit répartie par petites portions à 
tous ceux qui seroient dans le besoin , ^quel 
qu'en pôt être le nombre; ou éviteroit peut- 
être les reproches de ceux qui auroient re- 
cours à l’assistance, après l’époque où ht somme 
totale de la taxe auroit été fixée ; mais ' on ^ 
mettroit dans une situation pénible ceux qui , 
avant cette fixation » étoient accoutumés à re- 
cevoir des secours plus abondans et qui les 
verroicnt réduits de la sorte , sans avoir rien 
fait qui pût mériter cette peine. Dans l’un 
et l’autre cas , la société commeltroit une 
injustice ; puisqu’elle croiroit devoir entre- 
prendre de nourrir ses pauvres » et le feroit 
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nëcUimoins d’une maniéré si paroimonieuse y 
qu’elle les laisseroit finalement périr de faim 
et de misère. 

J’ai beaucoup réfléchi sur les lois angloises» 
rel alives aux pauvres. J’espere en consé- 
quence qu'on m’excusera d’oser proposer un 
plan pour les abolir graduellement, auquel 
je n’aperçois aucune objection essentielle. 
Je suis même presque assuré que, si jamais on 
vient à comprendre que les lois dont je parle 
sont à la fois une source de vexations et une 
cause pertnjinente de dégradation, de paresse 
et de malheur ; que, si en conséquence on veut 
travailler sérieusement a tarir celte source 
empoisonnée, à détruire celle cause perma- 
nente de miière j un sentiment de justice fera 
adopter, sinon le plan que je propose, du 
moins le principe qui lui sert de fondement. 
On ne peut se débarrasser d’un système d’as- 
sistance aussi vaste , en évitant toutefois de 
blesser l’humanité, que par une attaque dirigée 
contre la cause qui l’alimente; cette cause qui 
a de profondes racines, donne aux établisse— 
mens de ce genre un accroissement rapide, et 
les rend toujours insuflisans pour 1 objet qui 
lésa fait instituer. II y a d’abord un premier 
pas à faire, qui me paroit indispensable avant 
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d’entreprendre aucun changement important 
dans le système actuel , soit qu’il s’agisse de ♦ 
diminuer l’accroissement des secours ou de 
le faire entièrement cesser. L’honneur et la 
justice me semblent'y être également inté- 
ressées. Il faut désavouer publiquement le 
• pre'tendu droit des pauvres à être entretenus 
aux frais de la société. 

^ A cet effet je proposerois qu’il fût publié 
une loi , portant', que l’assistance des pa- 
roisses scroit refusée aux enfans, nés d’un \ 
mariage contracté plus d’un an après que 
cette loi auroit été promulguée , et à tous 
les enfans illégUimes nés deux ans après 
la même époque. Pour que cette loi fût 
'universellement connue' et pOur la graver 
. plus profondément dans l’esprit du peuple , 
les ministres de la religion seroient invités à 
lire , immédiatement après la publication des . 
bans , une courte instruction , où l’on éta- 
bliroit d’une manière précise l’étroite obli- 
gation im[ioséc à tout homme de nourrir ses - ’ 

enfans ; la témérité et l’immoralité de ceux 
qui se njarient sans avoir l’espérance de 
pouvoir remplir un si saint devoir; les maux 
qui ont accablé les pauvres eux-mêmes, par 
suite de la vaine tentative de £up[)lécr, à . 

' . ‘ . ‘ ■ V' > 
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l’aide d etablissemens publics , aux fondions 
que la nature a confiées aux pères et aux 
mères à cet egard ; enfin la nécessité où l’on 
s’est vu d’abandonner cette entreprise , qui 
avoit produit des efléls directement opposés 
au but de ceux qui l’a voient formée. 

Cette opération, ainsi présentée, seroit ^ 
pour tous les hommes un moyen de lumières, 
et feroit connoître à chacun , d’une manière 
franche et distincte, ce que lui prescrit la 
nature. Sans fouler personne, elle rendroit , 

la génération naissante moins dépendante du 
gouvernement et des riches. Les suite^ 
siques et morales de cet atTranchissèmcnt 
seroient sans doute très-importantes. 

Lorsque la loi auroit été publiée et que le 
public en auroit acquis une pleine connors- 
sance; lorsqu’en conséquence le système des • 

lois sur les pauvres auroit été aboli pour la , 
génération naissante ; si quelque homme 
jugeoit à propos de se marier , sans avoir 
l’espérance de pouvoir nourrir sa famille , je 
pense qu’il devroil être laissé à lui-même et ^ .. 
jouir à cet égard de la plus pleine liberté. 

Bien qu’à mon avis un tel mariage soit une 
action manifesteinefit inimorale j elle n’est 
pas du nombre de celles que la société 
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doit charger de punir ou de prévenir 
d’une manière directe. La raison en est, que' 
, la peine , qui y est attachée par les luis de la 
nature, retombe immédiatement sur le cou- 
pable et que cette peine est d’elle-méme 
' sévère. Ce n’est qu’indirectement que la 
société souf&e, elle n*en est même affectée 
que d’une manière légère et éloignée. Lors^ 
que la nature se charge de gouverner et de 
punir , ce seroit une ambition bien folle et 
bien déplacée de prétendre nous mettre à sa 
. place et prendre sur nous tout l’odieux de 
l’exécution. Livrons donc cet homme cou- 
pable à In peine prononcée par la nature. Il 
a agi contre la voix de la raison, qui lui a 
rété clairement manifestée; il ne peut accuser 
personne et doit s’en prendre à lui - même , 
si ràction qu’il a commise a pour lui de 
’ fâcheuses suites. L’accès à l’assistance des 
paroisses doit lui être fermé. Et si la bien- 
faisance privée lui tend quelques secours, 
l'intérêt de l’humanité requiert impérieu- 
sement que ces secours ne soient point trop 
abondans. 11 faut qu’il sache que les lois de 
la nature, c’est-à-dire, les lois de Dieu, l’ont 
condamné à vivre péniblement, pour le punir 
de les avoir violées ; qu’il ne peut exercer 
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contre la société aucune espèce de droit pour 
obtenir d’elle la moindre portion de iiour- 
ntvre au-delà de ce qu’en peut acheter sou 
travail ; que si lui-même et sa famille sont 
mis à l’abri des tourmens de la faim , ils en 
sont redevables à la pitié de quelques afnes 
bienfaisantes y qui ont droit par là même à 
toute sa reconnoissance. 

Si ce nouveau système étoit suivi avec 
constance; il ne seroit point à craindre, que 
le nombre des personnes dans le besoin s’ac- 
crût jamais au de-ià du terme auquel peuvent 
atteindre les secours de la bienfaisance. Je 
, suis au contraire persuadé, que le champ 
offert à la charité des particuliers seroit 
moins étendu qu’il ne l’est aujourd’hui. La 
seule difliculté qu’on auroit à vaincre naitroit 

• de la facilité avec laquelle dn est disposé à 
exercer la bienfaisance ; car en répandant 

* sans choix , des assistances , on encourage 
l’imprévoyance et la paresse. 

Quant aux enfans nés d’un commerce illé- 
gitime , après avoir donné tous les avertis- 
semens' convenables , on ne les recevroit 
point â l’assistance dans les paroisses, ils res- 
teraient entièrement confiés à la charité des' - 
particuliers. Lorsque des parens abandonnent 
JII. 24 
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leurs enfans , ils commettent un crime dont 

il faut les rendre responsables. Par rapport à 

la société , un enfant peut être aisénAiit 

remplacé. S’il a une grande -valeur , c’est 

parce qu’il est l’objet de l’une des passions 

les pins délicieuses dont le cœur humain 

soit susceptible ; passion bien connue , sous 

le nom de tendresse paternelle et maternelle. 

Si ceux qui doivent la ressentir mëcon- 

noissent la valeur du don qu’ils tiennent de 

la nature , la société ne doit point être 

appelée à prendre leur place. Son office en' 

cette occasion est de punir le crime des 

parens qui , foulant aux pieds leurs plus ^ 

saints devoirs , abandonnent des enfans con- 

fiés à leur garde,' ou qui de dessein ’pré-^- 

» 

médité leur font éprouver un traitement 
cruel. 

Dans l’état actuel des choses, l'enfant illé-’ 
gitime est mis sous la protection de la pa- 
roisse (i), et meurt généralement dans l’an- 

(t) J« crois, comme Sir F. M. Eden, que l’usage 
constant d’entietenir aux frais du public les enfans 
abandonnés est la cause qui fait qu’on en abandonne 
un grand nombre dans les deux pajs les plus opulens 
"ife l’Europe, la France et l’Angleterre. State of th» 
)>nor, (c. d. État des pattvres) vot I. p- 33ÿ. • 
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n<^e , du moins à Londres. La société fait la 
même perte ; mais l’horreur du crime est 
alfoiblie, à cause du nombre de ceux qui le 
œmmettent. La mort de ces infortunées créa-»- 
tares passe 'pour une simple dispensation de 
la Providence; et on oublie qu’il faut l’envi- 
sager comme la suite nécessaire de la conduite 
deparens dénaturés, qui doivent en être ren- 
dus responsables devant Dieu et devant les 
hommes. 

11 est rare toutefois qu’un eufant soit 
abandonné à la fois par son père et par sa 
mère. Quand un homme, qui est ouvrier ou 
domestique, a un enfant né d’un commerce 
illégitime, il arrive presque toujours qu’il se 
cache et prend la fuite. Il n’est pas rare 
même de voir un homme, qui a> femme et 
enfans, se retirer dans quelqu’endroit éloigné 
et laisser sa famille à la charge de sa paroisse. 
J’ai ouï parler d’un brave et laborieux ouvrier 
qui se proposoit de prendre le même parti, 
parce que, tout considéré, il lui paroi§soit 
que c'étoit le meilleur moyen de pourvoir à- 
l’entretien d’une, femme et de six enfans (i). 


(1) « Plusieurs pauvres proGlent de la libéraliié de 
« la loi, et abandonnent leurs iemmes et leurs enfans 
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Le simple récit de ces désertions poarroit 
donner aux étrangers une idée défavorable 
du caractère anglois; mais en examinant la> 
chose de plus près, un juge équitable rejettera 
le crime sur les institutions qui l’ont provoqué* 

V Par les lois de la nature, un enfant est 
confié directement et exclusivementà la garde 
de ses parens. Par les lois de la nature , la 
mère d’un enfant est confiée, d’une manière 
presque aussi positive, à l’homme qui en est^ 
le père. Si ces liens n’étoient point altérés , 
si la nature étoit laissée à elle-même ; et si 
tout homme en même temps étoit bien con- 
vaincu que c’est de lui seul que dépend 
l’existence de sa femme et de l’enfant dont 
elle l’a rendu père ; je ne sais s’il s’en trou- 
veroit d’assez dénaturés pour abandonner 
l’une et l’autre, ou si dans toute l'espèce hu* 
maine il y auroit dix pères capables d’un 
crime aussi atroce. Mais les lois angloises, 
contredisant formellement les lois de la na- 
ture y annoncent que si les parens aban- 


« à la charge' de leurs paroisses. 'C’est ce que j’aurai 
« occasion de prouver amplement dans le cours de 
a cet ouvrage. » Sir, F. M. £den , on ihu stat« pf 
thë Poort vol. I. p. 33p. 
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donnent un enfant qui Jeur . appartient, 
d’autres personnes sont chargées d’en prendre 
soin à leur place ; que si une femme est dé- 
laissée par son mari , elle trouvera de la 
protection ailleurs : ainsi l’on a pris tous les 
moyens les plus propres à affoiblir ou à'efTacer 
les sentimens naturels, et l’on accuse ensuite 
la nature dont on a violé les lois. Le fait est 
que la société réunie en corps politique eét 
la seule coupable de cette violation. Elle a 
fait des lois qui la prescrivent, 'elle a proposé 
des récompenses à ceux qui foiileroient aux 
pieds les sentimens les plus utiles et les plus 
respectables. ■ • *' 

C'est une chose reçue dans la plupart des 
paroisses , lorsqu’on peut - atteindre le ' père , 
d’uii enfant ill^time*^ ;de l’effrayer par la 
prison et dé faire tous les efforts in>aginables 
pour l’amener a U point d’épooser la mère de 
cet enfant. On ne sauroit trop blâmer cet 
usage. C'est d’abord de la part des officiers 
dé la paroisse, une bien' fausse politique. 
Car, dans'le système des lois actuelles, c’est 
en général se préparer la charge de trois ou 
quatre enfaiis au lieu d’un. Mais de plus , 
c’est un scandale, et iine> vraie profanation 
de là plus sainte céréraoniè. Prétendre sauver 
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ainsi l’honneur d’une femme et rendre un 
homme à la vertu , en le liant par un enga- 
gement forcé et le déterminant à mentir en 
face de Dieu , c’est se faire, deda délicatesse 
et de la probité , d’assez étranges idées. Si 
un homme a abusé la mère de l’enfant par 
une promesse de mariage , il s’est rendu 
coupable d’une fourbe très-noire et mérite 
un sévère châtiment. Mais je ne saur ois me 
résoudre,à lui infliger celui de faire un second 
ipensonge, qui n’aura probablement d’autre 
etfet , que de rendre très-mi<iérahle celle à 
laquelle il sera uniipar d’éterneU liens et 
de charger la société d’une nouvelle fanwlle 
d’indigens. .i; g-: 1. • i ' 

. L’obligation imposéaj à cijaque hommes de, 
pourvoir à l’entreliefi de se4 enlbns , soit légi- 
times soit, illégitimes i .évidente, et si 

im[)érieuse , qu’îL seroit juste d’armer .la;/ÿOr^ 
ciélé de tout le pouvoir nécessaire .pouc lui 
donner une nouvelle force, en çhoisi^saAtiesr 
inoyensles pluspcopres à produire cet.l^UCeu?C 
efi’et. Mais il uly 4, je cîrois , aucuni^naoyen ^e 
force, à la portée , du pouvoir ciyil , qui pût 
être aussi eflicace, à,qv‘t,égavd , qu’uq sjmple 
avis universellement • r’épendUi»! portant qu’à 
l’avenir les eWip# plttf^entfetonus 
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que par leurs parens: et que si ces protecteurs 
naturels veuoien,t à les abandonner , ils ne 
dévoient point s’attendre à voir leurs soins 
remplacés , autrement que par les secours 
casuels de la diarité d£s particuliers. 

» Il parottra peut-être, bien dur qu'urie^mère 
et des enfans, qui n’ont aucun reproche à se 
faire , soient appelés à souffrir de la mauvaise 
conduite du chef de la famille. Mais c’est 
encore là une lui, immuable de la nature. 

Et l’on, doit y -penser à 4*îux fois, avant 
de prétende, la contrarier d’unç ^mani^re 
systéma^ue. . ^ 

. J’ai souvent vu mettre, en opposition la 
bonlbé. ^e, Diea et l’article du décalogue ,PÙ 
il déclare , qu’il puuiraHlçs, p^ç^^ pèjççs r 

sur , 4'il^*cul^.,;n^a,j pept^-, 

êtrye pas'élé. surtisatn^enL diiscul,«e,^ A ,rapins 
d’opéyef dans jba n^tuf^, de; l'homme tm chap^, 
gement total; à moins de l’élevef jusqu’à la 
nature des anges, en général d’en faire, 
un. être fort différent -de lui-même;, il est im- 
posçii;>le, de le soustraire, à la , loi dont pn est 
disposé à se piaiodre. îie faudroit-il pas un, 
miracle .perpétuel , ce qui, peut-être n’est au 
foqd, qu’une cp^r^dictipn. dans, les termes,- 
pour qpye les pu|ans^ ne se ressentissent point. 
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fîans leur étal civil el mdral, de la conduite 
de lenrs^parens? Où est l'homme, qui ayant 
été élevé par ses parent, ne jouisse passons 
certains rapports de leurs vertus elne souffre 
pas de leurs vices ; dont le caractère ne se 
ressente pas des utiles impressions qu’il' à 
reçues de leur prudence, de leur' justice^ 
de leur bienveillance', de leur tejmpérance; 
ou ' n’ait pas été flétri par l’effet ’ de leurs’ 
mauvaises dispositions' à ces drvérs égards; 
de qui' l’état d'ans fa société n’àit ’ pas ‘été 

t \ 

relevé et soutenu parleur iéputâtion, - leur 
prévoyance, leur travail , leur prospérité; ou 
abaissé par leur imprudence, par leur pareSse 
et par les revers qu’ils ont essuyés? Combien 
, l'assurance 'de' transmettre ainsi s6n ' bonheur , 
îfe'cbntribne-t-elle pas à animer la Vertu et 
à sdutenir' les’ forces” 'd’un père! ‘Comibien* 
u'ajotïtè-l-elle pas’’- aux* motifs ’qu'dnt ' lé«‘ 
parenfs de donner à leurà ‘enfans une bonne 
«'ducation et de poùrvoirà leur établissement.* 
Si un homme pôn voit' abandonner sa femme 
et ses enfans;’ sans qu'il en i ésullïit pour èUx 
aVîcun'mal; combien n’en verroit-on pas 
qni, las des chaînési- du màriage, .ou foi- 
. blement attachés à leurs femmes, se.sous- 
trairoient aux embattas et aux peines qUe 
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cause le soin d’une famille, et rentreroient 
«dans le célibat! Mais la pensée, que les enfans 
portent la peine des fautes de leurs parensy 
a de l’empire même sur le vice. Plusieurs 
personnes , qui se sont fait une habitude de 
ne plus se soucier pour eux-mêmes des suites 
de leur' conduite, ont à coeur d’empêcher 
que leurs excès n’aient sur leurs enfans une 
pernicieuse influence. Il paroit indispensable; 
dans le gouvernement moral de cet univers, 
que les péchés des pères soient punis sur les 
enfans. Et si notre vanité présomptueuse se 
flatte de mieux gouverner, en contrariant 
systématiquement cette loi; je suis porté à 
croire', qu’elle s’engage dans une‘ folle en**' 
trèprise'. ' ’ ■ -O;.! 

Si le plan que j’ai proposé étoit adopté,^ 
en peu d’années dn verroit la taxe des pauvres 
diminuer' avec rapidité; et en assez peu de 
temps elle auroit pris fin. Cependant, autant 
que je puis en juger, on n’auroit trompé per- 
sonne, ni fait tort à aucun individu. Ainsi , 
personne n’auroit droit de se plaindre. ' ' 

‘ Cependant l’abolition des lois sur les pauvres- 
ne suffit pas poilr améliorer le sort de ceux- 
ci ; et si quelqu’un prétendoît donner à cette 
mesure une importance exclusive , il suffiroit 
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de l'inviter à jeter les lyeux sur l'état,. des 
pauvres en d’autres pays où il n'existe point 
de pareilles lois. Cependant cette compa- 
raison exigeroit plusieurs précautions prëa- 
laiAs, et ne pourroit point servir de bas^ 
au : jugement relatif à l’utilité ou à l’inutilité, 
de. ces lois. , , , !, 

L’Angleterre jouit de très grands, avantages 
naturels et politiques, dont les pays' qu’on 
lui compareroit pourroient se trouver privés. 
Par la nature du sol et du 'climat, ^ el|e i3St| 
à l’abri, do,, ce manque absolu de .récolte 
en fait de grains,, que l’on éprouveen d’autres 
contrées. Elle est, par sa ,silualiou molaire 
et jpar ';l’4tendue de son comtnerce, pl^ée 
de la manière la plus favorable à l’ifuporT^ 


tatien^'EUe emploie p^r ^es nombreuses iqa- 

nufaotures presque ;tp^ tos bras, 

pas fuécessaiees àf l’agriculture, y et’ /uurnit. 

einsi un^ipojren dipfer*buer av6C;régut»fité,jî 
à tous, ses habitant ; le , produit anuqol, do^ 
terres et'du travail. , Mais surtout pu observe 
dans Je mas^e ,du people anglois unngU*^b 
di^ulé pour les objets .dei commodité ejt.de bien 
être babillai; un ^vif 4ésû' d’amélior^ s<U^ 
é(at ( principal » ;reçsort jde psospopUé,,>;, et „ 
.uu, jU»tab4j,egpi(ûtnd'iuduslï^ Oti 
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prévoyance. Ces dispositions qui con- 
trastent si fortement avec l’indolence désesr- 
pérée des états despotiques, sont dues à la 
constitution de l’Angleterre, et à l’excelience 
de ses lois , qui assurent à chaque individu 
le produit de son industrie. Jjors donc que 
l’Angleterre, mise en comparaison avec 
d’autres pays,.paroit avoir, quant à l’état des 
pauvres, un avantage décidé, ce n’est pas 
gux lois sur les pauvres , mais bien aux cir- 
constances favorables, où elle est placée, 
qu’il faut attribuer sa supériorité. Une > 
femme peut. en surpasseiç d’autres v . beauté 
quoiqu’iiiit de ses traits lui donne quelques 
désavantages; mais il seroit étrange d’attri- 
buer à ce. trait moins parfait la préférence 
qu’on lui. açcorde^ Les . lois angloises sur les 
pauvres ont tendu constamment à contrarier 
les avantages naturels et acquis de l’Angle- 
terre. Heureusement ces avantages sont tels, 
que la diminution produite par cette cause 
n’a pu les anéantir. Ën joignant à ces avan- 
tages , les ob^cles aux mariages imprudens 
qui sont suscités par les lois, on reconnoitra 
que c’est à de telles causes que l’Angleterre 
doit d’avoir pu si long-temps résister à un 
système d’assistance aussi pernicieux. Pro- 
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bablement aucun autre pays au monde , si 
ce ii’est peut-être la Hollande avant la ré- 
volution, n’auroit pu suivre un tel système 
d’une manière aussi pleine et aussi constante, 
pendant un- aussi long intervalle de temps 
«ans y succomber. 

' On a fU’oposé d’appliquer à l'Irlande les 
lois angloises sur les pauvres. Mais si l’on 
songe' à l’état misérable et dégradé du bas 
peuple dans ' cette tie, au manque absola 
de ce principe d’honneur " et dê 6érté^ qui 
agit en Angleterre sur les pauvres et les em- 
pêche souvent' de recourir à 'l*assistance de 
leur paroisse; on verrai qll’à peine le système 
des dois angloises y seroit établi, que la pro- 
priété foncière seroit absorbée par la taxe , 
ou qu’il ’faudroit renoncer à ^ la mettre en 
exécution. ’ ^ '.r ' 

En Suède, où les récoltes manquent sou- 
vent et où les importations sont diftlciles 
à' cause de la pauvreté du pays,' l’entreprise 
d’un tel établissement, s’il n'étoit pas très- 
vite abandonné, mettroit au niveau toutes 
les propriétés ; et causeroit de telles convul- 
sions, qu’on ne pourroit plus espérer de 
voir ce royaume recouvrer jamais son ancien 
état d’abondance et de prospérité.^ ‘ 
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En France même, quels que soient les 
avantages de sa situation et de son climat, 
la tendance à peupler est si forte, «t le, 
défaut de prévoyance parmi les classes infé- 
rieures si frappant, que si on y établissoit 
les lois angloises sur les pauvres, la propriété 
foncière succomberoit bientôt sous un tel 
fardeau, et la inisère du petit peuple saroit 
portée à son comble. C’est par ces raisons 
qu’au commencement de la révolution, le 
comité de mendicité crut, fort judicieuse- 
ment, devoir rejeter la proposition de l’éta> 
blissement d’un tel Système. 

S’il est vrai que la Hollande fasse exception, 
cela tient à des circonstances particulières,, 
à l'étendue de son commerce, à ses nom- 
breuses émigrations coloniales, comparées à 
la petitesse de son territoire; ,à l'insalubrité* 
de quelques-unes de ses provinces, qui f. 
rend la mortalité moyenne fort supérieure, 
à ce qu’elle est dans d’autres états. Telles^ 
sont, je pense, les causes, qui ont le plus 
contribué à l’espèce de célébrité qu’a acquise 
la Hollande par le succès de ses établisse- ' 
mens en faveur des pauvres, et qui l’a mise 
en état d’employer ou d’entretenir tous ceux^ 
qui y sollicitent des secours. 
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Aucune partie de l’Allemagne n’est assez 
riche pour pouvoir supporter un système' 
étendu d'assistances paroissiales. Mais' je suis 
porté à croire que, dans quelques-unes' de 
ses jirovinces, l’état dès classes inférieures 
est nneilleur qu^en Angleterre, précisément' 
parce que le système dont nous parlons n’y 
est pas établi. En Suisse de môme , et par la 
même raison. Dans un voyage que j’ai fait 
dans les duchés de’Holstein et de* Sleswick,. 
sous la domination danoise, les maisons 
appartenant à des hommes du peuple m’ont' 
paru meilleures et plus propres que celles des 
personnes de même condition en Angle- 
teare, et j’y ai trouvé moins d’indices de 
misère. 

■ En Norvège même, malgré la dureté et 
rinconstance du climat, les pauvres sont 
moins à plaindre qu’en Angleterre, autant' 
du moins qne j’ai pu en juger par un séjour 
de quelques semaines et par les informations" 
que j’y ai reçues. Leurs maisons, leurs vê- 
femens y sont meilleurs; Ils n’y ont pas du 
pain blanc, mais ils y ont plus de viande, 
de poisson et de lait, qne les ouvriers an-’ 
glois. J’ai remarqué en particulier que les 
enfans des fermiers y étoient plus grands 
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et plus robustes. Cette supériorité dé bou^ 
heur, que le sol et le climat sembloient 
promettre si peu, m’a paru presqû’entière-^ 
ment l’effet de l'énergie avec laquelle les 
obstacles privatifs agissent dans ce pays-Ui 
pour contenir la population dans de < justes 
bornes. L’établissement d’un système de 
lois sur les pauvres, qui tendroit à diminuer 
ou anéantir l’influence de ces obstacles, 
plongeroit le peuple dans la misère; dimi- 
nueroit l’activité , et par conséquent les pro- 
duits des terres et de l’industrie; feroit perdre 
de vue les ressources inventées pour les 
temps de disette; exposeroit enfin le pays à 
toutes les borreurs de la famine. 

Lorsque, comme en Irlande, en Espagne, 
et dajas 4 juelqnes autres contrées méridio- 
nale^'j'ii ^feuple est dans un état de dégra- 
dation l’exemple des. brutes, il 

iinDrévovance', 
aw'éi întliji'^rent qu’il 

n’âi^pte angloises sur les pauvres. 

Le misère , sous toutes leurs 

forine^^tt»5es , seront nécessairement, chez 
un tel peuple, l’obstacle principal qui arrê- 
tera la population. Sans doute les lois aii- 
gloises sur les pauvres tendroient à aggraver 
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le mal, en diminuant les ressources générales 
du pays; et, dans un pareil état de choses , ne 
pourroient pas même subsister long- temps. 
Mais soit que ces lois y fussent établies ou 
qu'elles, ne le fussent pas, aucun effort de 
génie, aucun talent d’administration, ne 
pourroit dérober à la misère et au malheur 
un peuple livré à de semblables habitudes» 


FIN DU TROISIEME VOLUME. 
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